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Les  hommes  feront  toujours  ce  qu’il  plaira  auic 
femmes. . . . L’afcendant  que  les  femmes  ont  fur  les 
hommes,  n’eft  pas  un  mal  ; c’eft  un  préfent  que  leur  a 
fait  la  nature  , pour  le  bonheur  du  genre  humain.  J.  L 
ROUSSEAU. 


D EPUis  un  an , le  peuple  François  est  en 
proie  aux  horreurs  de  l’anarchie  ; le  des- 
potisme , frappé  de  terreur  au  feul  nom 
des  états-généraux  qui  doivent  l’anéantir  , 
s’agite  ôc  fe  remue  , pour  retarder  , de 
quelques  mois  , une  chute  inévitable.  Se- 
mer lourdement  la  divilîon  parmi  les  diffé- 
rentes classes  de  la  fociété  ; armer  contre 
les  premiers  ordres  ’de  l’état  la  fougue 
d’une  imprudente  jeunesse;  fomenter  de 
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toutes  manières  les  troubles  6c  la  discorde  ; 
afin  que  le  choc  des  intérêts  divers  oppose 
à rassemblée  de  la  nation  des  obstacles 
invincibles  , ou  la  rende  fans  efiet  ; telle 
est  la  politique  , tel  est  le  but  de  nos  en- 
ïiemis.  Déjà  leurs  coupables  fuccès  ont  ré- 
pandu Fallarme  parmi  les  bons  citoyens. 
Déjà , comme  par  une  conspiration  géné- 
rale , le  peuple  (i)  , trompé  fur  fes  véri  • 
tables  intérêts , a déployé  contre  la  noblesse 
rétendard  d’une  insurrection  fuggérée  ou 
peu  réfléchie.  Déjà  , pour  fe  faire  un  appui 
contre  fes  défenseurs  naturels  , il  s’est  uni 
à ce  même  despotisme  que  naguère  il  bra- 
Voit  ouvertement.  Enfin, fon aveugle  fureur^ 

^déconcertant  la  prudence  ferme  6c  éclairée 
de  la  magistrature , le  précipiteroit  infail- 
liblement dans  cette  férvitude  qu’il  veut 
éviter  , fi  une  voix  fecrette  que  ne  peuvent 
étouffer  des  erreurs  momentanées , ne  Tap- 
pelloit  impéideusement  à la  liberté  6c  au 
bonheur. 

^ Au  milieu  de  cette  lutte  affligeante  de 
l’efclave  qui  baise  fes  fers,  6c  de  l’homme 
généreux  qui  les  brise  , quel  est  le  devoir 
du  philosophe  ? Absorbé  dans  la  recherche 
des  vérités  fpéculatives , quand  le  pilote  , 
égaré  par  des  feux  trompeurs  , entraîne  le 
vaisseau  fur  des  écueils , doit-il  attendre 
de  lang  froid  un  naufrage  presque  assuré  , 
6c  refuser  aux  compagnons  de  fes  périls  le 
fecours  de  fes  lumières  ? Loin  de  nous  une 
telle  pensée.  Si  , par  la  constitution  mo- 
derne, l’homme  qui  cultive  les  lettres  ou 
la  fcience  de  la  morale  , est  exclus  du  gou- 


(i)  Voy^?  les  Notes , à la  fin  de  l’Ouvrage. 
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vernement  de  la  cliose  publique  , il  ne 
cesse  point  d’être  citoyen  : il  doit  au  pays 
qui  Ta  vu  naître , le  genre  de  fervices  dont 
il  est  capable  ; il  lui  doit  le  fruit  de  fes 
études  6c  le  résultat  de  fes  observations. 

Ces  principes  ont  déterminé  6c  dirigé 
mon  travail.  Je  viens  offrir  à ma  patrie  le 
foible  tribut  de  mes  pensées  : je  viens  mêler 
quelques  reflexions  à la  masse  des  vérités 
utiles , qui , lémées  dans  Famé  des  François, 
il  y a plus  de  trente  années  , viennent  d’ac- 
quérir, presque  fans  intervalle,  leur  déve- 
loppement 6c  leur  maturité. 

Des  écrivains  patriotes  6c  éclairés  ont 
établi  d’une  maniéré  invincible  les  droits 
de  l’homme  à la  liberté.  Ils  ont  forcé  l’éru- 
dition de  concourir , pour  la  première  fois 
peut-être , au  bonheur  de  l’humanité  , en 
prêtant  fon  appui  à des  vérités  précieuses; 
6c  lorsque  l’autorité  des  exemples  a paru 
les  abandonner  , alors  rentrés  en  eux- 
mêmes  , ils  ont  consulté  la  nature  6c  la  rai- 
son , ces  juges  incorruptibles  , contre  Far- 
rêt  desquels  s’éleveroit  vainement  la  force 
brutale  du  despotisme. 

, Mais  c’est  peu  d’avoir  appris  au  François, 
que  Dieu  Fa  créé  libre;  c’est  peu  de  l’avoir 
convaincu  qu’il  doit  faire  des  efforts  géné- 
reux pour  recouvrer  un  bien  qu’on  n’a  pu 
lui  ravir  lans  crime  ; la  plus  intime  per- 
suasion cédera  bientôt  à l’intérêt  des  cir- 
constances que  fait  naître  journellement 
la  versatilité  de  notre  esprit , fl  la  voix 
d’un  fexe  puissant  ne  rallie  tous  les  cœurs 
fous  les  drapeaux  du  patriotisme  , 6c  ne  les 
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remplit  de  cette  magnanimité  qui  caracté- 
risa toujours  l’ennemi  de  la  lervitude.  Ainfî 
pour  rompre  les  chaînes  qui  nous  pressent, 
ou  pour  en  éviter  de  plus  dures  encore , 
il  faut  intéresser  les  femmes  à ce  grand 
ouvrage  : il  faut  les  appeller  à la  deîenso 
de  la  liberté  I 

Qui  pourroit  douter  de  leur  pouvoir, 
après  les  exemples  célébrés  qu’elles  en  ont 
donnes  dans  tous  les  temps  ? Toujours  leurs 
charmes  innocents  ou  coupables  ont  en- 
chaîne l’activité  de  l’homme,  ou  lui  ont 
communiqué  une  nouvelle  impulsion.  Tou- 
jours leur  génie  , fouple  & fertile  en  res- 
sources , a pris  fur  l’opinion  même  un  as- 
cendant que  l’esprit  ne  peut  concevoir , 
lorsque  le  cœur  est  froid  ou  las  de  fentir. 
En  un  mot , les  femmes  ont  été  les  causes 
immédiates  de  la  plupart  des  révolutions 
qui  ont  changé  la  face  du  globe.  Cette  as- 
sertion qui , aux  yeux  du  vulgaire  igno- 
rant ou  prévenu , porte  l’empreinte  du 
paradoxe  , est  ^ pour  le  philosophe  occupé 
a réfléchir  fur  le  mobile  des  actions  hu- 
maines , une  vérité  démontrée.  J’ouvre  les 
fastes  facrés  ^ & je  vois  la  première  femme 
préparer  , par  la  désobéissance  , le  mal- 
heur de  fa  postérité.  Les  filles  des  hommes, 
( pour  me  lérvir  des  termes  de  l’écriture  ) 
entraînent  dans  leur  prévarication  les  en- 
fants de  Diéu , que  leurs  charmes  ont  cap- 
tivés. La  face  de  la  terre  fe  couvre  de 
crimes  ; & la  majesté  du  créateur  offensée 
confie  fa  vengeance  aux  eaux  du  ciel.  C’en 
est  fait  \ la  race  humaine  est  proscrite  ôc 
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anéantie.  Une  feule  famille  a trouvé  grâce 
devant  Dieu. 

Plufîeurs  fiecles  après  ^ les  enfants  de 
Jacob  , pour  venger  l’outrage  fait  à leur 
Ibeur , pillent  6c  massacrent  les  habitants 
d’une  grande  ville  (*).  Mais  détournons 
nos  regards  de  cette  fcène  d’horreur^  pour 
les  fixer  fur  des  événements  dont  l’huma- 
nité n’a  point  à rougir.  Béthulie  est  assié- 
gée par  Holopherne  ; déjà  privée  de  la 
feule  ressource  qui  pouvoit  commander 
une  longue  résistance  , ( 2 ) cette  ville  est 
fur  le  point  d’ouvrir  fés  portes  à l’ennemi. 
Mais  Judith  est  dans  fes  murs.  C’est  dans 
ces  moments  d’une  crise  violente  , lorsque 
tout  espoir  de  falut  est  banni  du  cœur  des 
hommes  , c’est  alors  qu’on  voit  des  femmes 
déployer  un  courage  au  - dessus  de  leur 
fexe.  C’est  alors  que  l’héroïsme  , s’empa- 
rant de  leur  ame  , change  tout-à-coup  leur 
timidité  en  audace  , 6c  leur  foiblesse  en 
Mergie.  Judith  épargne  à là  patrie  les 
Ihites  funestes  d’une  capitulation  devenue 
nécessaire.  C’est  à une  jeune  veuve  qui  n’a 
d’autres  armes  que  fa  beauté  , qu’est  rései% 
vée  la  gloire  de  déconcerter  les  projets 
ambitieux  du  fouverain  de  l’Afie , par  la 
mort  de  fon  général.  Les  livres  faints  nous 
fournissent  un  autre  exemple  , non  moins 
illustre  , du  pouvoir  de  la  beauté  ! Un 
ministre  orgueilleux  6c  despote  , pour  ven- 
ger une  injure  personnelle  , a résolu  la 
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perte  d’un  grand  peuple.  Il  a furprîs , par 
fes  criminelles  infinuations , la  justice  d’un 
roi  vertueux  , mais  foible  ; le  plus  noir  des 
attentats  est  concerte  dans  un  perfide  fi- 
lence.  Le  même  jour,  un  ordre  barbare 
doit  remplir  cent  provinces  de  désolation  <5c 
de  carnage.  Mais  Dieu  veille  fur  fon  peuple. 
Il  a placé  dans  le  lit  d’Assuerus  une  chaste 
héroïne  , destinée  à le  fauver.  Esther , à 
la  vue  du  péril  qui  menace  fes  freres  , ne 
craint  point  d’enfreindre  une  loi  rigou- 
reuse , ôc  fa  généreuse  audace  est  couron- 
née. Ses  charmes  innocents  ont  disposé  le 
cœur  de  fon  époux.  Elle  lui  découvre  les 
coupables  intrigues  d’ Aman,  6c  lui  rappelle 
l’ordre  fan^uinaire  qui  touche  au  moment 
de  fon  execution.  Assuerus  frémit  de  fa 
foiblesse  6c  s’indigne  de  la  perfidie  de  fon 
ministre.  Une  fimple  disgrâce  jetteroit,  fur 
la  pureté  de  fes  motifs , des  doutes  odieux  : 
il  fait  attacher  Aman  au  même  poteau , que 
ce  barbare  destinoit  au  vertueux  Mardo- 
chée.  Une  femme  a fauvé  fes  freres  6c  dé- 
livré l’empire  d’un  monstre. 

La  fable  est  pleine  de  révolutions  occa- 
sionnées par  les  femmes.  Je  ne  rappellerai 
ici  que  la  plus  fameuse.  Hélene  est  enlevée 
par  le  fils  de  Priam.  Aussi-tôt  la  Grèce  en- 
tière s’arme  pour  venger  la  querelle  de 
Ménélas.  Troye  est  prise  6c  ruinée  , après 
un  liège  de  dix  ans.  Des  Princes  Grecs  6c 
Troyens,  les  uns  écartés  par  la  tempête^ 
les  autres  cherchant  une  nouvelle  patrie  , 
établissent  fur  des  côtes  étrangères  , des 
colonies  qui  deviendront  célébrés.  Enfin 
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tel  ést  Fëclat  cFune  guerre  entreprise  pont 
iine  femme  ^ qn^elle  fournit  au  plus  beau 
génie  de  F antiquité  , la  matière  de  deux 
poëmes  immortels;  Si  de  la  fable  je  passe 
idans  Fliistoire^  Sémiramisfixemes  regards  <> 
je  là  vois  qui  embrassé  toute  FAlie  dans 
3és  conquêtes  ^ Sc  qui  établit  le  plus  Vasta 
empire  connu  jusqu’alors;  Dans  une  autre 
partie  du  globe  j une  femme  jette  les  fon- 
dements de  Carthage.  A ce  nom , que  d’e- 
Ténements  mémorables  , que  de  guerres 
longues  & fanglaiites  , que  de  grands 
hommes  fe  présentent  en  foule  à l’esprit  I 
À mesure  que  les  peuples  fe  civilisent  eik 
fe  rapprochant  ^ l’influence  des  femmes 
augmente  ^ & les  révolutions  fe  multi- 
plient. En  Europe  , Fenlevemeiit  des  Sa- 
bines  foule ve  ^ contre  l’empire  naissant 
de  Rorhulus  > tous  les  peuples  du  Latium, 
Rome  est  prête  à rentrer  dans  lé  néant  ; 
mais  Fempirë  de  l’univers  lui  étoit  destiné  ^ 
Sc  les  mains  innocentes  qui  ont  excité  Fo- 
rage contre  elle  ^ vont  le  dissiper;  Les  Sa- 
bines  > devenues  Romaines  , s’élancent  au 
milieu  des  deux  armées , où  leurs  peres 
. & leurs  époux  font  aux  mains  : leurs  larmes 
_ de  leurs  prières  füspéndent  Fânimolité  des 
combattants  ; c’est  peu  ; un  traité  d’alliancQ 
inet  fin  à la  guerre  , êc  les  deux  peuples 
réunis  désormais  en  im  feul , deviennent 
formidables  à leurs  voifîns; 

Pendant  que  la  mort  de  Lucrèce  délîvr® 
Rome  des  Tarquins  & de  la  tyrannie  , à la 
même  époque  & par  une  identité  d’évé- 
ments  dont  Fhistoire  ne  fournit  que  cet 
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exemple , «ne  msnlte  pen  importante , faîta 
a la  lœur  d Harmodius  , (3)  excite  les  Athë- 
mens  a recouvrer  leur  liberté  ; un  des  tv- 

force  de  chercher  tm  azile  chez  les  bar- 
baies.  Mais  le  Tibre  nous  rappelle  furfes 
bords.  Rome,  en  proie  aux  divifions  intes- 
tines  , a banni  de  fes  murs  Marcius  Corio- 
g^^rrier , unissant  la  vengeance  à 
celle  des  Volsques , menace  la  république 
d «ne  ruine  prochaine.  En  vain  ce  qu’n  v 
a de  plus  auguste  dans  la  religion  & dans 
e coips  politique  , implore  la  commiséra- 
tion  du  vainqueur  irrité  ; Marcius  est  in- 
Rexible  ; mais , à la  vue  de  Véturie  & de 
Volumnie,  la  voix  impérieuse  de  la  nature 
le  lait  entendre  ; Marcius  désarmé  immole 

de  Jx  irmes®  P"®'’®® 

Cependant  quelques  Aristocrates  ont 
pris  , a la  faveur  de  l’estime  & de  la  recon- 
noissance , une  autorité  foneste  à la  liberté 
publique  Déjà  , fe  croyant  au-dessus  des 
loix  qu  ils  venoient  de  promulguer  , ils 
s abandonnent  fans  réserve  aux  excès  les 
plus  criants  : l’un  d’eux,  éperdument  amou- 
reux de  la  jeune  Virginie  , a recours  aux! 
moyens  les  plus  tyranniques  pour  fatis- 
iaire  une  passion  criminelle.  Virginius  . 
voulant  foustraire  fa  fille  à la  lubrfcité  du 
Decemvir,  1 immole  en  fa  présence  ; puis 
montrant  aux  Romains  assemblés , le  cou! 
teau  encore  fumant , il  les  appelle  à la  li- 
berte.  Sa  juste  indignation  a bientôt  passé 
dans  tous  les  cœurs  : le  fuperbe  Appius  est 
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jette  dans  une  prison  où  une  mort  obscure, 
mais  violente  , le  dérobe  à l’infamie  d’un 
lupplice  public  j'Sc  le  gouvernement  dé- 
cemvirat  est  aboli. 

Si  1 ordre  du  peuple  fut  admis  à parta- 
ger  le  consulat  avec  celui  des  patriciens  , 
^ fabius  Ambustus. 

f que  le  droit  naturel  Sc  ce  qu’un 
iiecl^e  de  dissentions  n’avoient  pû  arracher  à 
1 inflexibilité  du  fénat  , la  vanité  d’une 
femme  , déconcertant  la 'politique  la  plus 
rafjfinee  , le  procura  à l’ordre  dans  lequel 
Ion  mariage  Tpcit  fait  entrer. 

Quelque  teSips  auparavant,  |un  caprice 
a Atosse  , femme  du  premier  Darius  C 5 ) 
ayoït  allumé  cette  fameuse  guerre  Mé- 
dique  , ou  brillèrent  les  plus  grands  hommes 
de  la  Grecey  & dont  l’issue  vraiment  éton- 
nante  montra  ce  que  peuvent  la  valeur  <5c 
la  dispipline , animées  par  la  liberté , [contre 
le  courage  indiscipliné  d’une  multitude 
d esclaves. 

Qui  croiroit  que  la  ruine  fuccessiye  de 
la  puissance  d’Athenes  &de  celle  de  Sparte, 
ainü  que  la  grandeur  passagère  de  Thebes . 
lont  1 ouvrage  d’une  femme?  Ces  révolu- 
tions furent  opérées  par  un  cercle  d’évé- 
ments  qu’il  est  nécessaire  de  parcourir. 

Alcibiade  , banni  d’Athenes  , s’est  réfu- 
Qo  a Lacedemone.  Là  , parvenu  à ins- 
pirer ^ une  violente  passion  à la  femme 
du  roi  Agis.  Il  entretient  avec  cette  prin- 
cesse  un  commerce  fcandaleux.  A^is  , au 
retour  de  l’armée  , est  instruit  par  la  voix' 
publique  , du  déshonneur  ^ fa  maison. 
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Animé'  par  defîr  de  la  vengeance  , il 
aclieve  d indisposer  contre  Alcibiade  lea 
Spartiates  déjà  préyenns.  Cet  Athénien, 
craignant  les  effets  de  lenr  ressentiment , 
fe  retire  auprès  de  Tissaplierne.  Les  res- 
sources de  fbn  esprit  ôç  fon  incroyable  fa- 
cilité à.  £e  revêtir  de  tons  les  caractères , 
tpi  ont  bientôt  gagné  restime  6c  la  con-, 
fiance  dm  Satrape.  Il  s’en fêrt  pour  bumilien 
Lacédémone.  Par  cet  important  férvice  , 
rappelle  dans  fa  patrie  , il  ranime  le,  cou- 
rage abattu  de  fes  concitoyens.  Sous  fes 
auspices  , Atlienes  reprend  la  fupëriorité- 
Mais  ^ aveuglée  par  les  fucc??,  elle  refuse 
îa  paix  que  lui  offroient  les  confédérés  ;' 
Sparte  s’irrite  ; la  guerre  est  poussée  avec 
une  vigueur  dont  la  haine  est  le  prinçipe 
<Sc  Faliinent.  Athènes  fuccombe  enfin  fous 
les  coups  de  Lysandre*  Cependant  le  çom»  - 
nierce  d’Alcibiade  avec  Timée  i^oi|,  ^’é- 
pandn  des  doutes  fur  la  légitimité  du  jeune 
Léotliychide  ; Agéfilas , profitant  de  cette 
préoccupation  des  esprits,  fait  déclarer  fbn 
neveu  inhabile  à fuccéder  au  trône , Sc  y- 
monte  lui-même;  bientôt  il  vole  en  Afie  , 
délivre  les  colonies  grecques  du  joug  des, 
barbares  , & fait  trembler  le  grand-  roi; 
Jusques  dans  Suze.Maisfa  fierté,  nourrie^ 
par  des  triomphes  éclatants  , fouleve  la 
Crreçe  contre  Lacédémone.  Thebes  , asser- 
vie, par  Agéfilas  , prend  les  armes.  Celui- 
ci  5 par  l’imprudence  de  les  démarches  <5c 
par  le  peu  de  vigueur  de  fes  opérations. 
Sonne  aux  Tbébains  Ic'  temps  de  s’aguer- 
rir ; & le  refus  qull,  fait  de  comprendre, 
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ce  peuple  dans  le  traité  de  paix , enîeye  à 
fa  républicjue  la  plupart  de  les  allies  y 
Thebes,  encouragée  parlés  premiers  ayam 
tages  , ne  craint  plus  un  ennemi  qui  jul- 
qu’alors  avoit  passé  pour  invincible  3 ôc  de 
luccès  en  liiccés  ^ elle  ensevelit  la  grandeur 
de  Sparte  aux  fameuses  journées  de  Leuc- 
très  & àç  Mantinée.  L’amour  de  Timée 
pour  Alcibiade  fut  la  cause  primiÜYe  de 
çes  grands  événements. 

Tandis  que  les  Grecs  épuisent  dans  les; 
horreurs  d une  guerre  civile^ des  forces  que 
leurs  ancêtres  avoient  constamment  diri- 
gées contre  les  barbares  , une  grande  fcène 
s’ouvre  en  Afxe.  ( 6 / Parysatis  , femme  de 
Parius,Nothus  ^ aime  tendrement  le  jeune 
Cyrus  , fon  fils.  C’est  peu  de  lui  avoir  fait 
décerner  le  gouvernement  tle  l’Alie  mi- 
neure , le  plus  beau  de  l’empire , elle  veut 
encore  le  porter  liir  le  trône  ; mais  le  droit 
d’aînesse  ôc  le  liiffrage  des  Perfes  ont  pro- 
noncé en  faveur  d’Artaxerxès.  Cyrus , de- 
ebiré  par  l’ambition  que  fomentoit  l’amour 
aveugle  de  fa  mere  , attente  à la  vie  de 
ion  frere  ôc  de  fon  roi.  Parysatis  obtient 
fa  grâce  ; ce  jeune  ambitieux:  , peu 
fenfible  aux  nobles  procédés  d’un  frere 
dont  il  avoit  mérité  toute  l’animadverfion , 
fe  révolte  ouvertement  contre  lui  , mais 
il  perd  fes  espérances  & la  vie  à la  bataille 
de  Cunaxa.^  Dix  mille  Grecs  qui  s’étoient 
attachés,  à fa  fortune  , entreprennent  de 
retourner  dans  leur  patrie  , à la  vue  d’une 
armée  victorieuse  qu’avoit  irritée  leur  ré^ 
^Stance  opiniâtre.  En  vain  les  Perses  ne 
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cessent  de  les  harceler  dans  leur  marche  , 
en  vain  les  fleuves  & les  montâmes  s’op- 
posent a leur  passage , en  vain  les  éléments 
paroissent  conjurés  contr’eux  y leur  géné- 
reux couram  triomphe  de  tous  ces  obstacles 
reunis  ; & la  plupart  révirent  le  doux  ciel 
de  leur  patrie.  Cette  fameuse  retraite  ache- 
va de  famé  connoître  à la  Grèce  le  fecretde 
les  forces  , & lui  inspira  pour  les  Perlés  un 
mmris  qui  causa  leur  ruine  bientôt  après. 

Glympias  eut  beaucoup  de  part  aux  fe- 
cousses  qui  ébranlèrent  l’empire  d’Alexan- 
dre , apres  la  mort  de  ce  conquérait.  On 
pense  bien  que  fous  des  princes  foibies  & 
crapuleux  pour  la  plupart , les  femmes 
toujours  habiles  à faifir  leurs  avantages  . 
& portées  ^ par  les  fentiinents  de  leur  foi- 
blesse  , a Ibrtîr  d’une  dépendance  qui  les 
humilie  , exercèrent  un  empire  absolu  & 
louvent  funeste  à la  tranquillité  publique. 
Aussi  1 histMre  des  Lagides  & des  Séleu- 
cides  est-elle  pleine  des  intrigues  & des 
ressorts  qu  elles  mettoient  en  œuvre  tan- 
tôt pour  liipplanter  une  rivale , tantôt  pour 
vanger  un  méprjs  , & plus  fouvent  encore 
peur  disposer  des  trônes  à leur  gré.  Mais 
aucune  n’a  joué  fur  la  Icène  du  monde  urf 
rôle  aussi  étonnant  que  la  derniere  Cléo- 
pâtre. Son  ascendant  fur  Marc  - Antoine 
tient  du  prodige  & Ibn  caractère  doit 
figurer  à coté  des  plus  finguliers  que  nous 
ait  conserves  l’histoire.  A quoi  tient  le  fort 
du  genre  humain?  Peut-être  que,  fi  Cléo- 
pâtre n’eût  point  existé  , ou  eût  été  moins 
belle , Antoine  de  Octave  feroient  restés 


/ 


iS 

unis.  L’empire  Romain  eût  été' dêsïor»  par- 
ta^e  Chaque  partie  gagnant  en  folidité  ce 
qu  elle  perdoit  en  étendue,  auroit,  par  un 
conoentrementplus  rapproché  de  fes  forces, 
donne  a la  constitution  une  bàse  ferme  & 
assiH-eej  Ces  conjectures  ne  font  point  fans 
fondements^  lorsqu’on  confidere  , d’après 
j opinion  des  historiens  , que  ce  qui  accé- 
léra la  chute  de  l’empire,  fut,  d’un  côté, 
la  trop  vaste  étendue:  &,  de  l’autre,  lé 
partage  que  1 on  en  lit  dans  un  temps  où  il 
avoit  perdu  presque  toute  là  vigueur.  Peut- 
etre  aussi  les  Romains  occidentaux , moins 
propres  a la  lervitude  que  les  peuples  d’o- 
rient , auroient  fait  des  efforts  heureux  pour 
recouvrer  leur  liberté;  au  lieu  que  toutes 
ies  parles  de  l’empire  fe  trouvant  réunies 
fur  la  tete  d un  leul  homme , l’esprit  fervile 
des  Afiatiques  qui  fe  mêloit  perpétuelle- 
ment avec  le  caractère  mâle  & inflexible 
<les  européens  , anéantit  peu-à-peu  dans 
ces  derniers  cet  amour  de  l’indépendance 
qui  les  distinguoit  autrefois.  Ainh  l’on  peut 
dire  (jue  Cleopâtre  opéra  la  plus  grande 
des  révolutions.  Elle  afïérmit  la  puissance 
d Octave  qui  sût  habilement  intéresser  à 
Ion  ambition  la  haine  des  Romains , pour 
les  princes  etrangers;  elle  ruina  la  répu- 
blique fans  retour,  & prépara  la  chûte  de 
1 empire.  La  rapidité  & la  liaison  des  évé- 
nements, ne  m’ayant  point  permis  de  m’as- 
treindre rigoureusement  à l’ordre  chrono- 
ogique , deux  femmes  célébrés  ont  échap- 
pe à mes  regards . La  première  est  la  belle  & 
tiifortunee  bophqDîs^.  Syphax , vaincu  par 
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les  cîiarmes  , rénonce  à ralHancé  des  Ro- 
mains pour  embrasser  le  parti  des  Cartha^ 
ginois-.  Sa  dëfectioii  est  punie  par  la  perte 
de  les  états.  Rome  les  imit  à l’empire  de 
Massinissa  , dont  la  puissance  balança  dès- 
lors  celle  des  Cartaginois  ^ éclüiporta  dans 
la  fiiite  les  coups  les  plus  funestes.  Le 
nom  de  Cornëlié  rappelle  les  premiers 
troubles  domestiques  où  fut  verse  le  fang 
Romain.  Cette  femme  , fi  fiere  de  Ion  pere 
Sc  de  fon  époui , fouffla  dans  Famé  de  fes 
enfants  un  violent  defir  de  dominer , qui 
Te  colorant. du  prétexte  toujours  accueilli 
par  le  peuple  > de  le  réintégrer  dans  tous 
Tes  droits  ^ pensa  renverser  la  république. 
Les  attentats  des  Gracques  enhardirent  les 
citoyens  turf^ulents.  Ils  créèrent  Marius  , 
Sylla  César , Antoine  êc  Octave; 

Cependant  Tunivers  > devenu  Romaiii  ^ 
a passé  fous  la  puissance  dhin  feul  homme  w 
Dans  cet  ordre  de  choses  > riiifluence  des 
femmes  , concentrée  à la  cour  des  empe- 
reurs , h’ opéré  de  révolution  remarquable 
dans  r empire  , que  l’assassinat  de  quelques 
princes  , & l’élévation  ou  la  chûte  des  favo- 
ris. Peu  de  femmes  d’ailleurs  le  préléntent 
à la  postérité  ^ revêtues  d’un  grand  carac- 
tère ; trois  feulement  onf  fixé  fes  regards - 
Livie  , dont  on  a parlé  diversement  ; Civie, 
qui  gouverna  Auguste  & l’empire  avec  lui, 
étouffa  le  germe  des  conjurations,  en  don- 
nant à fon  époux  un  conseil  que  lui  dicta 
la  politique.  Mais  fon  aveugle  prédilection 
pour  Tibere  fut  fatale  à l’empire;  Le  des- 
potisme de  ce  Prince , qu’lmitereht  quatre 
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de  les  fucces^eurs , tous  pris  dans  la  fa* 
mille  des  Nerons  , détruifit  insenlîblement; 
dans  Tame  des  Romains  cet  intérêt  que 
tout  homme  libre  prend  à fa  patrie;  ôc 
par-là  , les  ressorts  de  TEmpire  lé  trouve-* 
rent  affoiblis  dès  le  fécond  liecle  de  fon 
établissement.  Livie  avoit  accoutumé  les 
Pi-omains àêtre  gouvernés  par  des  femmes. 
Les  Historiens  n’ont  pas  donné  moins  d’élo- 
ges à la  fage  administration  de  Mammée 
pendant  la  minorité  d’Alexandre  Sévere  , 
qu’aux  vertus  des  Antonins  ; il  est  vrai  que 
Ion  extrême  parsimonie  causa  fa  perte  de 
celle  de  fon  fils  ; mais  dans  ces  tems  ora- 
geux où  les  armées  disposoient  de  l’Empire, 
le  foldat  taxoit  d’avarice  une  fage  écono- 
mie qui  fe  refusoit  à leurs  dissipations. 
Zénobie  est  trop  connue  pour  que  j’insiste 
lùr  les  louanges , je  dirai  feulement  qu’a- 
vec tous  les  avantages  de  Ibn  fexe  ^ elle 
eut  les  vertus  du  nôtre  ; que  dans  les  cir- 
constances les  plus  dilliciles',  où  jamais 
femme  fe  foit  trouvée  , elle  développa  un 
grand  caractère, de  le  foutint  d’une  maniéré 
admirable  ; enfin  qu’elle  feule  étoit  digne 
d’anéantir  la  puissance  Romaine  en  orient, 
de  qu’elle  eut  la  gloire  de  ne  céder  qu’aux 
talens  lùpérieurs  d’ Aurélien  pour  la  guerre . 

Au  cinquième  liecle  de  l’Empire,  la  fille 
de  Tliéodofe  , le  jeune  , nous  donne  un 
exemple  mémorable  de  la  vengeance  des 
femmes.  Une  conjuration  dont  elle  ignore 
l’auteur  , lui  a ravi  fon  époux.  Le  meur- 
trier qui  l’avoit  épousée  en  usurpant  l’Em- 
pire , dans  un  de  ces  momens  ou  l’anie  fe 
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perd  tonte  entîere  dans  celle  de  la  per- 
sonne aimée  , Maxime  lui  découvre  le  fe- 
cret  fatal  ; il  ose  lui  dire  , que  le  désir 
de  la  posséder  , bien  plus  que  Tappas  du 
teône  , l’a  poussé  à ce  crime.  Eudoxie  peu 
capable  de  dissimuler  un  outrage  qui  étoit 
f ans  remède^  appelle  les  Vandales  en  Italie  , 
confondant  ainfi  dans  fa  vengeance  l’Em- 
pire avec  l’usurpateur.  La  capitale  du 
monde  est  prise  de  saccagée  : l’Empire  d’oc- 
cident perd  le  peu  de  vigueur  qui  lui  res- 
toit,  pour  fuccomber  un  demi- lied e après  , 
fous  les  premiers  efforts  des  Hérules. 

Ici  commencent  leS  tems  qu’on  appelle 
modernes  : ici  fe  préfente  un  nouvel  or- 
dre de  cliofes.  L’Europe  divisée  en  une 
infinité  de  petits  états  , presque  tous  mo- 
narchiques , espece  de  gouvernement  ou 
l’influence  des  femmes  est  la  plus  grande, 
ya  nous  les  montrer  , occasionnant  par-tout 
les  plus  étonnantes  révolutions  ; mais  pour 
terminer  ici  l’Histoire  Romaine , je  dirai 
qu’une  raillerie  piquante  de  amere  de  l’Im- 
pératrice Théodora  (7;  enleval’Italie  àl’em- 

£ire  de  la  fit  passer  Ibus  la  domination  de$ 
ombards.  Les  royaumes  fondés  par  les 
Barbares  du  nord,  vont  déformais  occuper 
iiotre  atention.  C’est  à une  femme  que  les 
Francs^  nouvellement  établis  dans  les 
Gaules , doivent  l’introduction  du  christia- 
nisme parmi  eux  : de  pour  rapprocher  deux 
événemens  éloignés  j mais  femblables  , le 
mariage  d’Hedevige  avec  le  chef  des  Li4 
thuaniens  , unit  ces  peuples  aux  Polonois 
èC  à leur  religion.  Le  Comte  Julien , poiur 
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Tenger  Tinfulte  faite  à fa  fille  par  un  mo- 
narque Yoluptueux  * attire  les  Maures  en 
Efpagne  , où  ils  ont  dominé  plus  de  iept 
cents  ans*  Dans  la  m^me  contrée  , mais 
plus  de  quatre  fiecles  après , la  mort  de 
Blanche  de  Bourbon,  précipita  du  trône 
Pierre-le-Cruel  , fon  indigne  époux.  Je  ne 
m’arrêterai  point  fui*  la  guerre  civile  qu’al- 
lumerent  en  France  Fambition  & les  dé- 
fordres  de  Judith  ; je  ne  parlerai  ni  du  ma- 
riage d’Eléonore  de  Guienne  avec  Henri, 
Hoi  d’Angleterre  ; mariage  fatal , qui  com- 
mença une  guerre  de  trois  fiecles  , ni  de 
celui  de  Constance  , (8)  avec  Pierre  d’Ar* 
ragon  ^ qui  annonça  les  vêpres  Siciliennes  ; 
je  ne  ferai  qu’indiquer  la  donation  de  la 
comtesse  Mathilde  [9J,  à la  cour  de  Rome; 
donation  que  l’on  prétend  avoir  occafion- 
née  la  longue  guerre  entre  le  facerdoce  ôc 
l’empire;  ces  femmes,  à l’exception  de  Ju- 
dith, ont  été  caufes  innocentes  des  événe- 
mens  que  je  viens  derappeller  ; mais  deux 
princesses  du  nom  de  J eanne  , qui  ont 
régné  à Naples,  méritent  une  attention  par- 
ticulière pour  l’influence  qu’elles  ont  eues 
fur  de  grands  événemens  ; leurs  excès  les 
rendirent  odieuses  aux  peuples  qu’elles  gou- 
vernoient  ; & la  haine  de  leurs  fujets  s’u- 
nissant à la  vengeance  des  étrangers  , les 
renversa  plufieurs  fols  du  trône  , où  des 
circonstances  imprévues  les  replaçoient. 
L’adoption  imprudente  qu’elles  firent  al- 
ternativement l’ur  des  princes  Elpagnols  & 
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François,  donna  naissance  k une  guerre  de 
deiix  iîecles  , qui  a contribue  pins  qne  tont 
antre  événement  à établir  cette  balance 
de  pouvoir  que  nous  voyons  en  Europe. 
Les  duchesses  de  Blois  Sc  de  Montfort  illus- 
trèrent le  quatorzième  flecle  , qui  fut  ce- 
lui des  héroïnes  ; elles  eurent  la  plus 
^ grande  part  à la  fameuse  guerre  pour  la 
ïuccession  de_Bretagne  , 6c  elles  foutinrent 
leurs  droits  respectifs  avec  une  valeur  peu 
commune  ; mais  la  première  , [lo]  par  une 
, ambition  déplacée  , cause  la  mort  de  fon 
époux,  6c  la  ruine  de  fa  maifon. 

, L’ordre  des  tems  me  conduit  à Isabeau  de 
Bavière;  6c  c’est  à regret  que  je  prononce  un 
nom  fi  odieux  auxFrançois  : [ii]  épouse  in- 
fidelie  , mere  dénaturée  ^ femme  fans  pu- 
deur ; elle  mérita  rexécration  de  l’on  lie- 
ci  e 6c  le  mépris  de  la  postérité  ; fa  con- 
^ nivence  facrilége  avec  les  ennemis  de  l’état^ 
mit  la  France  à deux  doigts  de  la  ruine  , 
6c  donna  lieu  à une  révolution  qui  inllua 
fur  Je  caractère  6c  fur  l’esprit  françois.  Pen- 
dant qu’une  Beirie  de  France  vendoit  le 
Boyaume  aux  étrangers,  après  l’avoir  épuifé 
par  fés  monstrueules  dissipations  j deux 
femmes  d’un  rang  fubalterne  l’anachoient 
aux  vainqueurs  , l’une,  par  fon  courage 
héroaque  , 6c  l’autre  par  le  noble  ulàge 
qu’elle  Ht  du  pouvoir  de  fes  charmes. 
|j!2]  Qu’il  est  doux  de  prononcer  les 
JJ  oms  de  Jeanne  d’Arc  6c  d’Agnès  Sorel , 
îipi^s  celui  de  rexécrable  Il'abeau  1 Si  je 
r?e  craignois  le  reproche  d’anticiper  iiir 
l’ordre  des  ëvénemens^  je  i^ppellerois  ici 
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îe  nom  d’une  femme  dont  le  caractère  a 
quelque  rapport  avec  celui  d’Agnès  Sorel^ 
comme  l’irréfolution  du  duc  de  Bragance  , 
peut  être  comparée  à l’indolence  de  Cliar- 
les  VII.  Cette  femme  est  la  fameufe  Mé- 
dina-Sidonia  ; ce  fut  elle  qui . excita  fon 
époux  à remonter  fur  le  trône  de  lés  an- 
cêtres ; elle  fut  triomplier  do  lés  craintes 
pulillanimes  , Sz  fixer  lés  irréfolutions;  en- 
fin elle  fut  l’ame  de  cette  grande  entre- 
prilé  qui  enleva  le  Portugal  au  petit-fils  de 
Philippe  II. 

A la  fin  du  quatorzième  fiecle , la  fille 
de  Yaldemar  , * réunissoit  trois  cou- 
ronnesfur latête,  <5cméritoit  parla  gloire  de 
fbn  régné  lefurnom  de  Sémiramis  du  nord. 
Cinquante  ans  après  , une  princesse  de  la 
maison  d’Anjou  Ibutenoit  le  foible  Henri  , 
contre  l’elprit  factieux  des  Anglois,  .rempor- 
toit  des  victoires  fignalées  lur  les  rebelles  , 
Sz  lé  montroit  aussi  grande  Reine  que  fem- 
me aimable.  En  Espagne  , Ilabelle  aclie- 
Toit  de  détruire  la  domination  des  Musul- 
mans ^ tandis  que  le  céléi3re  Colomb,  fon 
amiral  , découvroit  un  nouveau  monde. 

Cependant  la  maison  d’ Autriche  ,•  dont  la 
finguliere  destinée  a été  dans  tous  les  tems  , 
de  devoir  Ibn  agrandissement  à des  maria- 
ges, recueilioit  la  belle  luccession  de  Char- 
les le  Téméraire  , & bientôt  un  fécond 
mariage  devoit  la  mettre  en  possession  de 
l’Amérique  Sc  des  Efpagnes;  [i3]  mais  fi  le 
mariage  de  i’héritiere  de  Bourgogne  avec 
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jwaxîmilîett  I comme  celui  de  Jeanne  de 
Castille  avec  FArcliiduc  Philippe  , fat  fatal 
au  repos  de  TEurope  , le  mariage  de  Cliar- 
îes  VIII  avec  Théritiere  de  Bretagne,  en  ren- 
dantau  corps  de  lamonarchie,  une  de  fespar-^ 
ties  intégrantes  que  la  féodalité  en  avoit 
foustraite  , mit  fin  à des  guerres  presque 
continuelles  , enleva  aux  Anglois  un  bou- 
levard , aux  factieux  un  alyle  , ôc  plaça 
}a  France  au  rang  distingué  que  fon  éten- 
due , fes  richesses  & fa  population  lui  as- 
signoient  fur  la  fcène  du  monde.  Cet  événe- 
ment fut  l’ouvrage  de  la  Duchesse  de  Beaü-^ 
jeu^  qui  gouverna  l’Etat  avec  beaucoup 
de  fàgesse  pendant  la  minorité  de  Char- 
les VIII , fon  frere.  On  connoît  l’ascen- 
dant qu’ Anne  de  Bretagne  eut  fur  le  coeur  de 
Louis  XII.  Il  fuflîra  de  remarquer  ici  que 
dans  l’espoir  de  marier  fa  fille  avec  le  pê-  ' 
tit-fils  de  Maximilien  , elle  fuggéra  à ion 
époux  des  dématrches  impolitiques  , dont 
l’artificieux  Ferdinand  fut  profiter  ; & fi 
l’Italie  fut  perdue  pour  la  France  , c’est 
en  partie  à l’attachement  de  cette  Reine 
pour  la  maison  d’Autriche  , qu’il  faut  l’at- 
tribuer. L’esprit  d’intrigue  de  de  malversa- 
tion étoit  le  caractère  des  Princesses  que 
l’étranger  donnoit  à la  France.  La  perfé- 
cution  (|ue  Louise  de  Savoie  excita  contre 
le  connétable  de  Bourbon  , fut  la  cause  des 
malheurs  de  François  I.  Cette  princesse 
altiere  eut  une  grande  part  aux  funestes 
innovations  qui  ont  malheureusement  illus- 
t œ J.e  régné  dé  fon  fils.  Maîtrisée  par  des 
passions  qui  fembîent  fe  combattre , elle 
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facrîfia  tout  à la  vengeance  , à l’avarice  & 
à Famoiir,  des  plaisirs  ; elle  dilapida  les. 
finances  , perl'écuta  le  mérite , ôc  porta  des 
coups  lenfibïes  à la  liberté  nationale.  Ca*^ 
tjherine  de  Médicis  parut  fuscitée  de  Dieu 
pour  châtier  les  François  ; fa  perversité 
lui  tint  lieu  de  génie.  Imbue  des  principes 
du  machiavélisme  qui  avoit  pris  naissance 
dans  fa  patrie,  elle  apporta  en  France  cette 
détestable  doctrine  qui  pervertit  nos  aïeux  ; 
fa  cqnstante  politique  fut  de  fomenter  les  di«» 
visions  pour  régner  plus  despotiquement  ; 
elle  plongea  le  Royaume  dans  une  guerre 
civile  de  quarante  ans  ; enfin  on  peut 
l'a  regarder  comme  un  des  plus  grands 
fléaux  qui  aient  défolé  un  Empire.' 

Mais  des  événemens  importuns  nous  appel- 
lent en  Angle  terre.  Catherine  d’Arragon  n'a 
pu  fixer  le  cœur  de  fon  époux.  Henri,  éper*» 
duement  amoureux  d'une  de  fes  fu jettes  p 
demande  en  vain  à la  cour  de  Rome  la 
dissolution  de  fon  mariage.  Le  Pontife  Rc- 
rbain  fe  refuse  à une  démarche  que  la  po- 
litique pouvoit  autoriser.  Henri  VIII , irrité 
de  les  refus  ^ épouse  Anne  de  Boulen , & fe 
fait  déclarer  chef  fuprême  de  la  religion. 
Ainfî  un  amour  funeste  anéantit  en  Angle- 
terre l’autorité  papale  , 6c  bientôt  après  le 
catholicisme,  Marie  , par  fon  zele  indis- 
cret 6c  par  fes  liaisons  avec  l'Espagne  , 
acheva  la  révolution  que  fon  pere  6c  fon 
frere  avoient  commencé.  Elizabeth  porta 
fur  le  trône  une  ame  éprouvée  par  l'adver- 
Cté.  Cette  femme  à jamais  célébré  , humi- 
lia l’Espagne  , aida  puissamment  les  Hol- 
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landois  à fe  mettre  en  liberté,  & ce  qui 
lui  a mérité  des  droits  pins  particuliers  à 
l’estime  de  fes  concitoyens^  elle  créa  la 
gloire  maritime  de  pAngleterre. ^ 

A meliire  que  nous  nous  éloignons  des 
tem s d.e  la  chevalerie  , les  femmes  dun 
crraud  caractère  deviennent  plus  rares.  La 
nile  de  Henri  IV  n’eut  aucune  part  à la 
terrible  révolution  qui  arracha  au  malheu- 
reux Charles  I le  trône  & la  vie.  La  fa- 
meuse Christine  , malgré  la  lingularité 
de  les  vertus  & de  fes  défauts,  n’opéra  aucun 
changement  confidérable  dans  les  affaires 
du  nord  ; & fon  abdication  fut  aussi  tran- 
quille que  l’avoit  été  celle  de  Charles-Quint. 
Marie  de  Médicis , en  élevant  Pvichelieu  au 
ministère,  prépara,  fans  le  lavoir , l’abais-' 
sement  delà  maison  d’Autriche  , l’as- 
servisement  de  la  France.  La  femme  de 
Louis  XIII  ne  dût  qu’à  l’habileté  de  fes 
ministres^  l’extinction  de  la  guerre  civile, 
& les  traités  de  Westphalie  & des  Pyrénées; 
mais  dans  un  ordre  lubalterne  , plusieurs 
femmes  réunirent  à la  grandeur  d’ame  tou- 
tes les  ressources  d’un  esprit  nourri  dans 
les  factions  ; & fans  parler  de’ la  Galigaï 
dont  Fascendant  fur  la  foible  Marie  de 
Médicis  fut  traité  de  fortilége  , perfonne 
n’i^nore  que  la  princesse  Palatine  , & les 
duchesses  de  Longueville  & de  Chevreuse 
furent  l’ame  des  troubles  de  la  Fronde.  La 
célébré  Maintenon  eut  une  grande  influence 
fur  les  dernieres  opérations  du  régné  de 
Louis  XIV.  La  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  fut  en  partie  fon  ouvrage  , comme 
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Cabrîelle  d’Estrées  , quatre-vingt-dix  an^ 
auparavant  , avoit  eu  beaucoup  de  part  à, 
fa  publication. 

La  fille  de  Jacques  II  a remplace  Guil- 
laume fur  le  trône  d’Angleterre;  fidelle  au 
plan  de  fon  beau-frere , elle  forme  une 
ligne  redoutable  contre  Louis  XIV  ; déjà 
ce  prince  , autrefois  Tarbitre  de  l’Europe, 
cbancele  fur  fon  trône  , & le  cabinet  de 
S.  James  est  maître  de  fon  fort;  mais  une 
intrigue  de  femmes  enleve  Marlboroiigli  à 
1 arme e ; Louis  XIV  respire  ; & comme 
fi  la  France  étoit  destinée  à devoir  tour 
a tour  au  beau  fexe  fes  désastres  & fou 
falut , Eugène  arrêté  devant  Landrecy  ^ 
pour  ^ fauver  une  femme  qu’il  aime  j. 
ralentit  la  vigueur  de  fes  opérations  ; 
Villars  , que  le  genie  de  la  France  lui  avoit 
0|3posé  , mettant  à profit  cette  inactiou  , 
détruit  à Dénain  une  partie  de  fon  armée  , 
Sc  lui  enleve  rapidement  toutes  fes  con- 
quêtes. Dans  le  même  tems  une  Françoise^ 
gouyernoit  TEspagne  , fous  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  , <5c  fixoit  dans  la  maison  de 
IBourboiiune  couronne  prête  à lui  écliapper„ 
Stanislas  est  appelle  par  les  Polonois 
a un  trône  qu’il  avoit  déjà  occupé  ; mais 
1 Autriche  de  la  Enssie  fe  font  déclarées 
pour  l’Electeur  de  Saxe  ; Louis  XV  prend 
les  armes  en  faveur  de  fon  beau-pere  , &z 
cette  guerre  , dont  on  étoit  bien  éloigné’ 
de  prévoir  1 issue  , donne  la  Lorraine  à la 
France , le  Royaume  de  Naples  à Boni 
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Carlos  , & la  Toscane  à rAuffîcIie.  Bien- 
tôt après  la  moitié  de  l’Europe  fè  ligua 
contre  rhéritiere  de  Charles  VL  Marie- 
Thérese  l*e  montre  digne  par  fon  courage 
de  conserver  la  fiiccession  de  fon  pere 
mais  l’Europe  vit  changer  le  lystême  poli- 
tique qui  la  dirige  oit  depuis  Charles-Quint. 
TJn  Royaume  peu  connu  jusqu’alors  , ac- 
quit par  le  génie  & par  les  exploits  de  pré- 
cléric  , une  influence  redoutable.  Les  mai- 
sons d’Autriche  6c  de  Bourbon  déposèrent 
une  rivalité  de  trois  flecles , 6c  s’unirent 
etroitement.  Tandis  que  Marie  - Therese 
recouvroit  les  états , ou  les  gouvernoit 
avec  gloire  ^ Elizabeth  parnese  étoit  l’ame 
du.  cabinet  de  Madrid  , mettoit  l’Amérique 
Elpagnole  à l’abri  de  l’invasion  des  An^ 
glois  , 6c  procuroit  le  duché  de  Parme  à 
un  de  fes  flls.  En  Russie,  quatre  princesses 
lé  font  montrées  dignes  de  luccëder  à Pierre 
le  Grand  ; 6c  l’on  n’a  point  oublié  que  ce 

frand  hbmm«  investi  liir  les^  bords  du 
’rutli  par  une  armée  formidable  d’ Otto- 
mans , n’échappa  au  péril  qui  menaçoit  la 
liberté,  que  par  la  présence  d’esprit  6c  par 
l! adresse  de  Catherine.  De  nos  jours  une 
autre  C atherine  a rempli  l’Europe  6c  l’Asie 
de  la  gloire  de  l'on  nom.  Après  avoir  dé- 
membré la  Pologne  , humilié  la  Porte  , 
ajouté  à fon  empire  laTauride  6c  la  Géor-^ 
gie , elle  a conçu  le  projet  de  hâter  l’en- 
tiere  civilisation  des  Russes , par  un  code^ 
de  lois  dont  la  justice  6c  la  raison  feroient, 
la  base  : enfin  pour  terminer  l’histoire  po- 
litique du  dix-nuitieme  fiecle , une  femme 
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vient  de  ravir  à la  Hollande  une  liberté 
u’elie  avoit  achetée  par  quatre-vingt  ans 
’une  guerre  opiniâtre  & fanglante. 

Tel  est  le  tableau  des  grands  événemens 
opérés  par  les  femmes  l*ur  la  Ibène  du 
inonde;  j’aurois  pu,,  dans  les  lerrails  & 
dans  les  harems  , théâtre  ordinaire  de  Tin- 
trigue  (Sc  des  crimes  fameux  qu’elle  enfante, 
l’aurois  pu  chercher  de  nouveaux  appuis  à 
r opinion  que  j*ai  énoncée  au  commence- 
ment de  cet  écrit  ; mais  des  révolutions 
dégoûtantes,  dont  la  jaloulîe  ou  l’ambition 
ont  été  le  principe  , & la  perfidie  le  res- 
sort, intéresseroicnt  peu  l’ame  fensible  des 
François  ; j’aurois  pu  rappeller  à mes  con- 
citoyens l’empire  funeste  qu’ont  exercé  fur 
un  loible  Roi  , l’odieuse  Pompadour  & la 
méprisable  Dubarri  : dé-là  passant  au  régne 
de  Louis  XVI , j’aurois  pu  dénoncer  à l’opi- 
nion de  l’Europe,  les  trames  facriléges  our- 
dies par  quelques  femmes  de  la  cour  pour 
renverser  la  constitution  de  la  monarchie  ; 
mais  pourquoi  devancer  le  jugement  de  la 
postérité  ? pourquoi  dévoiler  ici  des  vérh 
tés  hardies  que  notre  lîecle  n’est  point  ac- 
coutumé à entendre  ? laissons  à l’âge  fui- 
vant , qui  fera  également  à l’abri  de  la 
crainte  & de  la  féduction,  lè  loin  de  ven- 
ger la  raison  & l’humanité  outragées  ; d’aiL 
leurs  un  grand  intérêt  enchaîne  ici  ma 
plume,  & réclame  la  justice  de  mes  conci- 
toyens. Gardons-nous  d’imputer  aux  Fran- 
çaises le  crime  de  quelques-unes  d’eutre- 
a de  les  abfbudre  d’un  in ju-. 
, je  crois  voir  en  elles  les  libé 
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ratrîces  de  la  patrie»  Fîdele  an  rentiment 
qiïi  a produit  cette  opinion,  & jugeant  de 
l’avenir  par  les  exemples  du  passé,  je  vais 
indiquer  Fusage  que  de  véritables  Fran- 
çaises doivent  faire  de  leur  empire  dans  le 
péril  qui  menace  notre  liberté. 

L'estime  que  les  Germains  avoient  pour 
leurs  femmes  , est  célébré  dans  l’antiquité^ 
Persuadés  , dit  un  historien  , qn’il  y avoit 
en  elles  quelque  chose  de  divin , ils  né 
formoîent  aucune  entreprise  fans  les  con- 
fulter,  6c  ils  recevoient  leurs  avis  comme  des 
oracles.  Au  reste,  un  pareil  hommage 
n'étoit  arraché  ni  par  la  flatterie  ^ ni  par 
la  politique  ; il  étoit  infpiré  par  un  vérita- 
ble fentiment  (14).  Lorfqii’un  peuple  , dans 
un  état  peu  différent  de  la  vie  fauvage  , a 
pour  les  femmes  une  estime  aussi  profon- 
dément fentie  , n’en  doutons  points  il  est 
né  pour  la  gloire  & pour  la  liberté  ; il  a 
reçu  de  la  nature  cette  noble  franchise  qui 
rend  inhabile  à porter  des  fers , 6c  cette 
douce  fénsibilite  qui  attache  du  prix  aux 
grandes  choses.  Malgré  l’extrême  différence 
des  tems  , malgré  les  modifications  que  les 
chang:^mens  furvenus  dans  la  religim  6c 
dans  les  loix  , ont  apportées  à nos  mœurs  ^ 
al  est  aisé  de  reconnoitre  en  nous  les  petits- 
fils  de  ces  Germains  , fi  fiers  6c  fi  fenhbles 
tout-à-la-fois.  Quel  peuple  en  effet  , dans 
î’Eiirope  moderne  , peut  disputer  aux  Fr àn- 
qois  la  gloire  d’un  fentiment  qui  Fa  tou- 
jours distingué?  (i5‘;  G’est  lui  qui , de  pre- 
^ mier  a élevé  un  monument  en  l’honneur 
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du  beau  fexe  par  l’invention  de  cês  tour- 
nois , où  la  valeur  recevoit  le  prix  des 
mains  de  la  beauté  : c’est-là  que  les  fem- 
mes régnoient  véritablement,  & que  leurs 
regards  opéroient  des  prodiges  : c’est  - là 
qu’un  peuple  fensible  déposoit  à leurs  pieds 
les  trophées  du  courage  & de  l’adresse  ; 
elles , de  leur  côté  , touchées  d’un  hom- 
mage  qui  les  ennoblissoit  à leurs  propres 
yeux  , rapportoient  dans  leurs  foyers  le 
iéntiment  de  la  gloire  ^ & l’inspiroient  à 
leurs  enfans  ; ainsi  leur  reconnoissance  fai- 
soit  notre  grandeur  ; le  caractère  de  la 
chevalerie  fut  d’élever  l’amedu  beau  fexe  ^ 

. c’est  à elle  que  nous  devons  Jeanne  d’Arc  , 
Agnès  Sfc>rei,  & ce  groupe  nombreux  d’hé- 
roïnes qui  ont  illustré  les  régnés  de  Char- 
les V & de  Charles  VII.  Mais  pourquoi 
remonter  aux  hecles  de  la  chevalerie  pour 
trouver  des  femmes  dignes  de  nos  hom- 
mages , tandis  que  les  tems  qui  ont  liiivi 
fà  décadence  , nous  en  montrent  plufieurs 
qui  ont  réuni  à la  grandeur  du  caractère 
une  rare  amabilité  ? Diane  de  Poitiers  n’est 
pas  moins  célébré  par  fes  charmes  que  par 
l’élévation  de  Ion  ame  ; le  génie  fupérieur 
de  la  princesse  Palatine  n’a  point  fait  ou- 
blier fa  beauté  ; ôc  pour  toucher  une  épo- 
que plus  rapprochée  de  nous  , qui  n’a 
point  admiré  la  prodigieuse  fortune  d’une 
Maintenon  , exemple  mémorable  de  ce 
que  peuvent  les  agrémens  d’une  femme  , 
réunis  à tous  les  charmes  de  l’esprit  r Si 
une  affreuse  corruption  , hile  du  luxe  & 
de  la  frivolité  , a depuis  cent  ans , fait 
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pÎHS  d^Tin  ôtitrage  à ramoiir  ^ les  droits  dè 
la  nature  n’en  lont  pas  moins  ir^prescrip- 
tibles  ; Sc  quoi  qu’en  disent  des  censeurs 
inquiets , dont  le  caractère  ne  peut  échap- 
per au  reproche  de  morosité  , les  femmes 
^'ont  point  perdu  leur  empire  parmi  nous^ 
Mais  n elles  dûrent  jamais  l’exercer  d’une 
maniéré  plus  absolue  Sc  plus  légitime , c’est 
assurément  dans  la  crise  où  le  trouve  le 
peuple  François. 

Quand  l’homme  placé  entre  le  despo- 
tisme qui  menace  là  tête  Sc  la  liberté  qui 
le  fuit , attend  dans  une  cruelle  incerti- 
tude le  terme  des  mouvemens  convulsifs 
qui  agitent  fa  patrie  , les  facultés  de  Ibn 
ame  paroissent  anéanties  ou  fuspendues  ; 
il  lui  reste  à peine  le  fentiment  de  fou 
existence.  Dans  cet  état  de  dégradation  , 
où  le  Roi  de  l’univers  est  aux  yeux  du 
Philosophe  le  plus  misérable  de  tous  les 
etres  ; tourne-t-il  fes  regards  vers  ces  foyers 
héréditaires,  dont  lesloix  lui  avoient  as- 
sure la  possession  , Sc  que  la  main  des  des- 
potes veut  lui  ravir , il  n’y  apperçoit  que 
des  objets  de  terreurs  Sc  de  désolation. 
Ces  champs  autrefois  fécondés  par  lés 
lueurs,  il  dédaigne  de  les  cultiver  , incer- 
tain de  recueillir  les  fruits  dont  ils  pay  oient 
fes  travaux  dans  des  tems  plus  heureux  t 
/ ces  fqibles  enlans  que  fa  main  paternelle 
elevoit  pour  la  patrie , s’empressent  en 
vain  autour  de  lui^,  il  repousse  leurs  em- 
brassemens  : pere  infortuné  ^ il  ne  voit 
plus  en  eux  que  les  victimes  du  despotisme^ 
ou  fes  honteux  latellites.  Déjà  la  verge 
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fatale  est  prête  à frapper  leurs  têtes  înno^; 
centes  ; bientôt  ils  ne  feront  plus  à lui  ni 
à la  patrie . Dans  cet  abandon  général , 
dans  ce  moment  cruel ^ où  tout  femble 
anéanti  autour  dedui,  TEtre  fuprême  qui, 
du  haut  des  cieux  veille  fans  cesse  fur  le 
malheureux  tyrannilé  par  fon  femblable  , 
l’Etre  fuprême  lui  ménage  la  plus  douce 
des  confolations.  Il  offre  à fes  regards  cette 
compagne  qu’il  lui  avoit  donnée.  A la  vue 
d’un  objet  chéri,  destiné  à partager  fes 
plaisirs  & fes  peines  , il  fent  l’espérance 
renaître  en  fon  ame  ; il  veut  encore  aimer 
la  vie  <Sc  le  pays  où  il  la  reçut.  Une^  créa- 
ture foible  & timide  a produit  ce  change-?- 
ment  inespéré.  O Françoises  ! reconnois-, 
sez  votre  empire  & le  devoir  lacré  que 
vous  impose  la  patrie.  Aux  tems  heureuX' 
de  la  chevalerie  , vos  regards  inspiroient- 
l’amour  de  la  gloire  , ils  enfantoient  des- 
liéros  ; aujourd’hui  ce  font  des  citoyens, 
que  vous  devez  créer  , c’est  le  patriotisme>\ 
que  vous  devez  fouffler  dans  l’ame-  des> 
François.  Les  ennemis  du  déhors  ne. 
provoquent  point  nos  armes  , nos  fron-^ 
tieres  Ibnt  en  fureté  ; mais  un  ennemi  in- 
térieur , le  fataf  despotisme  menace  tout-- 
à-la-fois  nos  vies  & nos  propriétés,  voilà, 
l’ennemi  que  vous  avez  à combattre  ; c’est 
contre  lui,  ô Françoises,  que  vous  devez ^ 
armer  vos  appas;  c’est  contre  Ipi  que  vous*^^ 
devez  exciter  le  courage  de  vos  adorateurs. 
Je  voudrois  que  la  jeune  personne,  avant, 
d’engager  fa  foi  à l’homme  que  l’hymen^ 
doit  bientôt  uak  à fonfort , exigeât  de  lui. 


3i 

yne  promesse  folemnelle  , que  ni  les  offres 
insidieuses  du  despotisme  , ni  la  contagion' 
de  1 exemple  ne  le  détourneront  jamais 
de  fes  devoirs  de  citoyen  : que  réuni  de" 
fentiment  avec  les  généreux  défenseurs  des 
loix , il  mettra  tous  fes  foins  à éclairer  fur 
la  purete  de  leurs  intentions  les  esprits  pré- 
venus ou  égarés  ; mais  que  dans  les  trans- 
ports de  Ibn  zele  patriotique , rejettant 
loin  de  lui  toute  idée  d’effusion  de  fang 
françois , il  n’opposera  aux  attentats  multi- 
pliés du  despotisme,  qu’une  résistance  pas- 
sive commandée  par  les  loix.  Quel  homme 
oferoit  violer  les  férmens  de  l’amour  ? Ah  l 
je  connois  les  François  , il  n’y  aura  point 
de  prévaricateurs.  Je  voudrois  que  la  mere 
de  famille  convertit  fa  maison  en  une  école 
de  patriotisme , où  cette  vertu  devenue  hé- 
réditaire , fe  transmettroit  avec  le  lang  , 
comme  le  droit  à la  lùccession  paternelle. 
G est  au  milieu  des  paisibles  occupations 
de  la  vie  domestique  , que  doivent  être  po- 
sés <5c  assurés  les  fondemens  de  notre  li* 
berté.  C’est  peu  de  prémunir  contre  la  con- 
tagion du  vice  , des  cœurs  encore  tendres 
de  flexibles  ; aux  instructions  rhorales  & 
religieuses,  une  mere  citoyenne  doit  join- 
dre l’exposé  des  principes  fur  lesquels  re- 
pose la  fureté  du  genre  humain.  Je  vou- 
drois que,  proportionnant  les  instructions  à 
là  foiblesse  de  fes  élevés  , elle  leur  tint  ce 
langage  : La  liberté  est  le  plus  précieux 

de  tous  les  biens  ; les  hommes  qui  en  ont 
fend  cie  bonne  heure  le  prix , craignant  ’ 
33  qu’un  individuplus  hardi  ou  plus  heureux, 
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5^  n^ufurpât  la  liberté  de  tons  , fe  font  tén-^ 
^ nis  en  corps  de  peuples  pour  empêcher 
un  attentat  fi  contraire  au  droit  natureh 
iis  ont  établi  des  loix  pour  réprimer  l’au- 
dace  (5c  la  perversité.  Ces  loix  étant  l’ex*» 
>5  pression  de  la  volonté  générale  , ont  lié 
tous  les  individus.  Un  ou  plusieurs  ma« 
gistrats  , chargés  de  les  faire  observer  ^ 
33  ont  été  revêtus  d’une  grande  portion  du 
35  pouvoir  commun  (i6)  ; mais  la  fociété  , 
35  en  leur  remettant  le  glaive  destiné  à la 
35  défendre,  n’a  pas  prétendu  qu’il  devînt 
35  entre  leurs  mains  Uinstrument  de  fon  op- 
35  pression  ; ôc  pour  fixer  plus  particuliére- 
35  ment  votre  esprit  fur  l’iiistoire  de  notre 
35  patrie  , ce  n’est  point  pour  assouvir  la 
35  cupidité  de  vingt  ou  trente  courtisans , 
35  les  plus  corromj)us  de  l’univers  , que  les 
3*  Francs  ont  placé,  fur  le  trône,  Pharamoiid 
35  6c  Pépin , 6c  qu’ils  ont  légitimé  par  leur 
35  Gonfentement , l’usurpation  de  Hugues- 
35  Çapet;  cet  homme  , votre  femblable  , 
35  qu’on  appelle  Roi  où  Monarque  ^ n’est 
35  point  le  maître  des  François , il  n’est 
35  que  leur  premier  magistrat;  lorsque  fa 
35  volonté  est  l’interprète  de  la  loi  , vous 
35  devez  lui  obéir.  Ëgaré  par  fés  passions, 
35  ou  trompé  par  de  perfides  ministres , 
35  porte -t“il  atteinte  à la  liberté  générais 
35  ou  individuelle  ? albrs  , la  non  » obéis- 
35  sauce  est  un  devoir,  mais  la  révolte  est 
35  un  crime , parce  qu’il  n’appartient  qu’à 
35  la  Nation  assemblée  de  juger  celui  au- 
>5  quel  elle  a remis  une  partie  de  fon  au- 
35  torité.  55  Après  ces  notions  préliminaires, 

B 


qui  sont  également  la  base  du  droit  natu- 
rel & du  droit  françois  , de  pour  disposer 
les  jeunes  auditeurs  au  récit  des  troubles 
actuels,  elle  fera  un  tableau  rapide  de  fuc- 
cinct  des  calamités  que  des  tyrans  liibal- 
ternes  ont,  depuis  rorigine  de  la  monar- 
chie, attiré  fur  la  terre  que  nous  habitons  ; 
elle  peindra,  fur-tout^  avec  les  coideurs 
les  plus  noires  , les  Balue  , [17]  les  Duprat, 
les  Richelieu , les  Mazarin  , les  Louvois  , 
les  Terray  , les  la  Vrilliere  , les  Maupeou, 
Ministres  pervers  , qui  , par  une  fuccession 
iion-interrompue  , depuis  l’odieux  Louis  XI 
jusqu’à  nos  jours  ^ ont  constamment  forgé 
les  fers  de  la  nation  ; ensuite  elle  leur 
dévoilera  la  conspiration  lacriiége  d’uit 
Brienne  d:  d’un  Lamoignon  , (18)  contre  la 
liberté  de  leur  patrie  ; elle  leur  montrera, 
d’un  côté,  des  loix  tyranniques,  liibstituées 
parla  force  militaire,  aux  loix  constitution- 
nelles de  la  monarchie  ; les  lanctuaires  de 
la  justice  violés  , de  des  magistrats  arrachés 
à leurs  augustes  fonctions  par  une  folda- 
tesque  insolente  ; de  l’autre  , les  dépréda- 
tions les  plus  criantes  des  deniers  publics, 
de  leur  divertissement  à des  objets  hon- 
teux : ici , le  chef  de  la  Nation  indigne- 
ment trompé  ; là , les  grands  du  Royaume 
avilis  à jamais  par  des  commissions  odieu- 
ses ; au  milieu  de  cet  affreux  désordre  , 
l’infâme  d’ Agonit  élevé  aux  honneurs  , de 
le  généreux  d’Esprémenil  dans  les  fers 
le  patriotisme  proscrit  de  puni , de  les  ré- 
compenses de  la  vertu  militaire  prodiguées 
à de  vils  luppôts  de  la  tyrannie  ministé- 
rielle. 
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Mais  autant  il  est  utile  d’exposer  anx, 
yeux  des  jeunes  gens  les  attentats  dn  des- 
potisme & fes  i accès  criminels,  autant  il 
feroit  dangereux  de  reposer  leur  imagina- 
tion mr  ces  lugubres  objets.  Préoccupes 
d nne^ impression  faclieuse  , ils  croiroient 
peut-etre  qu  à l’époque  de  ce  funeste  boule- 
versement , il  n’y  avoit  plus  en  France  , 
ni  énergie  ni  amour  de  la  patrie  ; cette 
opinion  qui  fe  changeroit  bientôt  en  fen- 
timent , abattroit  leur  courage , flétidroit 
leur  ame  , <5c  dess  e cher  oit  en  eux  le  germe 
des  vertus.  Aussi  une  mere  prudente  , au 
tableau  douloureux  que  je  viens  de  tracer, 
fera  fucceder  le  fpectacle  consolant  de  la 
reunion  des  gens  de  bien  contre  l’audace 
des  méchants.  Ayirès  avoir  donné  de  jus- 
tes eloges  a la  fermeté  héroïque  de  la  ma- 
gistrature , elle  représentera  la  France  en- 
tière s agitant  pour  anéantir  le  despotisme  ; 

& l’opinion  publique  , ce  juge  redoutable 
des  hommes  él0vés  au-dessus  du  vulgaire, 
précipitant  du  faîte  des  grandeurs  deux  mi- 
nistres abhorés , pour  y replacer  cet  illus- 
tre Genevois  , l’idole  des  François  Sz  l’hon- 
neur de  ion  fiecle.  Qui  doute  que  de  pa- 
reilles instructions,  fémées  d’une  main  ma— 
teinellc  dans  1 ame  d une  tendre  jeunesse, 
ne  la  prémunissënt  de  bonne  heure  contre 
les  infinuations  du  despotisme,  & ne  l’at- 
tachent fortement  aux  loix  du  pays  qui  l’a 
vu  naître  ? Tel  est  le  glorieux  apa- 
nage des  femmes,  de  commander  éga« 
lement  a l’espiit  & au  cœur.  Je  vou- 
diois  que  , par  une  conspiration  véritable- 
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ment  patriotique  , elles  s’accordassent  a 
exclure  de  leur  Ibciëté , tout  homme  con- 
vaincu d’avoir  trahi  la  cause  de  la  Nation  ^ 
ou  justement  fuspect  d’une  adheh on  crimi- 
nelle aux  attentats  contre  fa  liberté.  Sans 
doute , il  est  des  hommes  profondément 
fcélérats , dont  l’ame  inflexible  s’est  roidie 
Contre  les  remords  ; il  en  est  qui  , foulant 
aux  pieds  les  conventions  les  plus  faintes 
de  la  fociété  , femblent  avoir  vendu  leur 
être  aux  tyrans  de  leurs  femblables  ; il  en 
est^  & puissé-je  être  convaincu  de  faux!; 
Mais  cette  excommunication  civile  , pro- 
noncée par  un  fexe  qui  a tant  d empire  ^ 
ou  rameneroit  la  foule  des  coupables  , ou 
ârrêteroit  fur  les  bords  de  l’ignominie  ^ 
l’imprudent  prêt  à s’y  engager.  Si  des  bien- 
féances  rigoureusement  commandées  par 
l’usage  ou  par  la  politique  , ne  permettent 
pas  toujours  aux  femmes  d’user  de  ce 
moyen  puissant  , qu’elles  appellent  a leur 
ifecours  les  armes  du  ridicule  ; leur  main 
les  manie  avec  tant  de  grâce  & de  fucces* 
a9’^  Oui  , l’ose  le  dire  , une  raillerie  fine 
6c  délicate  , fortie  d’une  bouche  aimable  > 
iroit  jusqu’au  fond  du  cœur  remuer  la 
lénflbîlite  naturelle  à l’homme  , ou  cou- 
vriroit  d’une  honte  falutaire  la  prévarica- 
tion 6c  l’infamie.  Ce  font  les  femmes  qui 
forment  l’opinion  parmi  nous  ; c est  a leur 
tribunal  que  lé  politique  est  forcé  de  fou- 
lïiettre  fes  opérations  , le  guerrier , fés 
triomphes^  6c  l’homme  de  lettres,,  fa 
nommée.  Leurs  fentences  ne  fouffrent  point 
d’appel  3 ni  leurs  jugemens  de  réclamation^ 
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Quel  usage  redoutable  ne  peuvent  - elles 
point  faire  d’un  fi  rare  privilège  , dans  les 
inallieureuses  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  ? 

Françoises  , le  tenis  est  venu  de  recou- 
vrer cette  dignité  qu’un  liecie  frivole  lem- 
Floit  vous  avoir  ravie.  Votre  conduite, 
dans  les  troubles  qui  nous  agitent  , va  dé- 
cider Il  vous  êtes  véritablement  dignes  dô 
nos  liommages,  & de  l’empire  que  la  nature 
vous  a donné  lur  nos  cœurs.  Mais  un  mo- 
tif puissant  iollicite  votre  patriotisme  , 
l’ouffrez  que  je  le  dise  ; votre  fort  est  in- 
timement lié  à la  fortune  publique  ; & votre 
influence  doit  tomber  avec  notre  liberté  , 
ou  fe  reproduire  avec  un  nouvel  éclat  , fî 
nous  échappons  au  despotisme.  Ou  régné 
ce  monstrueux  gouvernement  , votre  fexe 
est  fans  gloire  & fans  pouvoir  , fes  char- 
mes font  un  objet  de  luxe  & de  commerce; 
l’amour  est  ignoré , on  n’en  connoit  que 
les  fureurs.  Amantes  fénfibles , un  léul 
de  vos  regards  peut  transformer  en  citoyen 
celui  que  l’amour  vous  a fournis  ; vous 
pouvez  , (fans  les  cœurs  épris  de  vos  (char- 
mes , créer  l’enthousiasme  du  patriotisme 
6c  de  la  liberté  : reconnoître  votre  puis- 
sance , c’est  indiquer l’ulage  que  vous  en  de- 
vez faire.  Et  vous^  dont  le  nom  fut  toujours 
cher  aux  âmes  vertueulés  , épouses  tendres 
6c  fid elles,  l’hymen  vous  assure  le  même 
empire  , 6c  vous  prescrit  les  mêmes  devoirs. 
Que  ne  peuvent  point  les  grâces  embellies 
par  la  vertu?  Et  quel  iéroit  votre  crime, 
fl  pouvant  hâter  l’heureux  instant  de  notre 
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lii3ertë  , vous  attendiez,  indolentes  fpec- 
tatrices , l’issue  d’un  combat  qui  doit  déci- 
der, li  c est  a juste  titre  qu^  le  nom  glo- 
rieux de  peuple  Franc  nous  est  donné  ? 
Mais  non,  j’augure  mieux  de  vos  léntimens, 
Famour  de  la  patrie  vous  embrase  ; impri- 
mez* le  dans  1 ame  de  vos  époux  ; réunissez 
leurs  esprits  ôc  leurs  volontés  contre  les 
fourdes  menées  du  despotisme  qui  cherche 
a les  desunir  pour  les  asservir;  faites  que, 
renonçant  à des  privilèges  odieux,  6c  lé 
regardant  tous  comme  freres  ^ ils  portent  à 
1 assemblée  nationale  cette  union  fi  defi- 
rable  6c  ce  désintéressement  patriotique  , 
qui  féuls  peuvent  en  assurer  le  fuccès. 
Qu  un  refus  aimable  6c  prudent  de  vos 
caresses  foit  la  peine  des  prévaricateurs  : 
amolissez  ^ par  la  force  irrésistible  de  vos 
infmuations , ces  cœurs  d’airain  que  le 
doux  nom  de  liberté  ne  peut  émouvoir  ; 
animez,  par  unefage  dispensation  de  vos 
éloges  6c  de  vos  censures  ^ l’homme  foible 
6c  irrésolu;  enfin,  que  les  larmes  6c  la 
fermeté , que  les  louanges  6c  les  reproches 
foient  tour- à-tour  les  armes  de^votre  zele 
6c  de  votre  patriotisme  ; ainfi  vous  fervirez 
la  patrie;  ainfi,  lorsque  de  fiecle  en  fie- 
cle  , nos  descendans  fixeront  leur  pensée 
fur  cette  époque  mémorable  de  notre  Jiis-  ' 
toire,  ils  diront^  pénétrés  d’amour  6c  de 
reconnoissance  ,ce  féxe  qui  fait  notre  bon- 
heur , fut  autrefois  le  falut  de  la  France  ; 
acquittons  par  nos  hommages  , envers  les  hé- 
ritières de  fes  grâces  6c  de  fes  vertus  , la 
dette  que  nos  peres  ont  contractée, 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

(l)  Les  tyrans,  qui  ont  par-tout  les  mêmes  prin- 
cipes  ùc  les  mêmes  intérêts , ont  fait  mouvoir  par- 
tout les  mêmes  relTorts  pour  afîouvir  leur  ambition  ; 

flatté  le  peuple  ; par-tout  ils  ont 
arrede  une  faufTe  commifération  pour  cette  cla/fe 
û hommes  que  l’indigence  rend  plus  particuliérement 
acceilibles^  à la  corruption  Sc  plus  amoureux  de 
nouveau. e. 

Mais  iorfque  leur  puilTance  a été  folidement  éta- 
blie, alors  iis  en  onr  brifé  i’inftrument;  ^ de  la  même 
main  dont  ils  careilbient  le  peuple,  ils  lui  ont  donne' 
des  ch  unes.  Telle  fut  la  cruelle  politique  des  ty- 
rans  d Athènes , de  Kome  & de  Syracufe.  Et  qu’on 
ne  due  point  que  ces  hommes  pervers  voululTent  ti- 
rer le  peuple  de  l’opprefilon  des  grands;  le  caradere 
connu  d un  Marius,  & la  maniéré  dont  il  ufa  d’une 
autorité  pÆgere , ne  permettent  point  de  lui  attri- 
buer  ci’aulii  nobles  motifs.  Pourquoi  le  difllmuler.^ 
L ambition  & la  vengeance  ont  été  dans  tous  les 
temps  le  véhicule  de  pareils  attentats.  L’intérêt  du 
peuple  fut  toujours  fubordonné  à ces  deux  pallions  ,oa 
plutôt  il  fervit  à les  ^couvrir. 

Si  Louis  XI  mit  les  rois  hors  de  page,  fuivant  l’ex- 
preiTion  de  François  ï , ou  pour  mieux  dire,  s’il 
ahervic  un  peuple  dont  il  n'étoit  que  le  chef,  il  le 
dut  au  fyitême  qu’il  fuivic  conlîamment  d’anéantir 
le  pouvoir  de  la  nobleife  , pour  élever  furfes  débris 
une  puiiiance  qui  devînt  formidable  à tout  le  corps 
de  la  nation.  AlTurément  on  ne  foupçonnera  point 
ce  monarque  de  n’avoir  eu  que  le  bien  de  l’huma- 
nite  en  vue  dans  les  opérations  forcées  de  fon  régné  - 
Jioble  & roturier  qu’il  répandit  in  * 
diltindement , dépofent  contre  la  témérité  de  ces 
écrivains  foudoyés  qui  ont  voulu  le  Tire  palTer  de 
nos  jours  pour  un  ami  du  peuple.  Richelieu,  dione 
imitateur  de  ce  mondre  a fuivi  la  mêine  marche  , 

, ^ même  luccès.  Craignons  de  voir 

les  memes  principes  , reproduits  dans  les  circonf- 
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tances  préfentes  avec  un  éclat  afFeâé,  opérer  la  même 
révolution-,  craignons  de  voir  ie  peuple  devenir  une 
troifieme  fois  le  prétexté  & rinürumeni  de  notre 
fervitude.  Le  peuple  fe  livre  aveuglément  à la  pre- 
mière impre/fion  qu'on  veut  lui  donner.  Incapable 
de  raiionner  une  démarche  qui  lui  eft  fuggérée , il 
fe  laide  éblouir  par  la  perfpeétive  d’un  avenir  qu’on 
a eu  foin  de  lui  peindre  avec  les  couleurs  les  plus 
fédulfantes.  Mais  lorfque  l’ivrefTe  du  moment  eft 
padée  ; lorfque  revenu  à lui , il  fe  tranfporte  par  la 
penfée  dans  la  fuite  des  fiecles,  & qu’il  voit  fa  nom- 
breufe  poftérité  gémidant  fous  le  poids  des  chaînes 
que  lui  ont  forgées  des  peres  homicides,  que  de 
regrets  alors  viennent  empoifonner  le  piaifir  éphé- 
mère d’une  vengeance  criminelle?  Quels  remords  & 
quel  défefpoir  ! mais  il  n’eft  plus  temps  ; fon 
efclavage  eft  confommé.  Le  defpotifme  ne  ménage 
ordinairement  que  la  première  génération , parce 
qu’elle  lui  fert  à affermir  fa  monftrueufe  ufurpation. 
il  cherche,  par  une  liberté  apparente,  & par  un  bien- 
être  momentané,  à l’étourdir  fur  les  maux  qu’elle 
s’eft  volontairement  attirée  ; mais  bientôt  il  fe  dé- 
dommage d’une  retenue  forcée  que  commandoit  la 
politique  ; & frappant  fans  diftindion  fur  toutes  les 
têtes , il  convertit  un  empire , autrefois  heureux  6c 
envié  , en  une  vallée  de  larmes  & de  défefpoir. 

Voilà  , ô mes  concitoyens^,  le  malheur  déplorable 
qui  menace  idotre  patrie  fi  , prompts  à le  prévenir, 
nous  n’oppofons  aux  ennemis  de  notre  liberté , 
les  armes  du  patriotifme  & de  l’union.  Prêtres , 
nobles,  roturiers,  citoyens  de  tous  les  ordres  & de 
tous  les  états,  nous  n’avons  tous  qu’un  même  intérêt. 
Le  defpotifme  obferve  eu  filence  toutes  nos  démar- 
ches, s’il  nous  trouve  défunis,  nous  deviendrons  in- 
failliblement fa  proie.  Ne  confumons  point  dans  de 
funeftes  divifions  une  énergie  qui  fait  fa  terreur.  Ou- 
blions à jamais  nos  griefs  refpeélifs  de  quelque  nature 
qu’ils  foient.  Renonçons  à des  droits  injurieux  que 
le  temps  a confacré , mais  contre  lefqueis  réclame- 
ront toujours  l’humanité  & la  juftice.  Attendons  en 
paix  rafembiée  nationale;  là,  chaque  ordre  animé 
parle  feul  amour  de  la  liberté  & de  l’égalité  primi- 
tive 


tWe , espofera  fes  prétentions  fans  amertume  & fans 
aigreur.  Efpérons  tout  du  patrietifrne  éclairé  de  nos 
repréfentants  Si  de  la  bienfaifance  du  monarque.  L’é- 
quité la  plus  impartiale  préfidera  au  redreffement  des 
griefs;  & une  conftitution  nouvelle,  en  affurant  à 
jamais  le  bonheur  de  chaque  individu,  rendra  au 
pays  que  nous  habitons  fa  gloire  & fon  influence. 

. (i)  Holopherne  voyant  que  Bethiilie  ne  recevoic- 
de  l’eau  que  par  un  acqueduc  , le  fît  couper  , afin 
d’obliger , par  la  foif , les  habitants  de  fe  rendre. 

(3)  Hipparque  fiis  de  Pififtrate,  mécontent  d’Har- 
modius,  pour  une  injure  perfonnelîe  qu’il  prétendoiE 
én  avoir  reçu,  chercha  à s’en  venger  fur  fa  fœur, 
par  un  affront  public  qu’il  lui  fît  en  l’obligeant  de 
fe  retirer  hqnteufement  d’une  proceffion  folemnelle 
où  elle  dévoie  porter  une  corbeille  facrée , fous  pré- 
texte qu’elle  n’étoit  point  en  état  d’affifter  à cette 
cérémonie.  Le  frère,  & encore  plus  fon  ami  Arif- 
togiton  , piqués  jufqu’au  vif  d’une  fi  fanglante  in-i, 
jure , prirent  dès-lors  la  réfolution  d’attaquer  les  ty- 
tans.  Ils  attendirent  pour  cela  l’occafion  d’une  fête  , 
qui  leur  parut  très  favorable  pour  leur  deffein  : c’étoit 
celle  des  Panathénées  , où  la  cérémonie  de  la  fête 
clemandoit  que  tous  les  artifans  fuffent  en  armes.  Le 
jour  arrivé,  ils  tuerent  Hypparque,  mais  ayant  été 
arrêtés  fur  le  champ,  eux  - mêmes  furent  tués,  & 
Hippias  trouva  le  moyen  de  diffiper  cet  orage.  De- 
puis ce  temps-là  il  ne  garda  plus  de  mefure , & 
régna  véritablement  en  tyran , faifant  mourir  un 
grand  nombre  de  citoyens , jufqu’à  ce  que  les  Athé- 
niens , ne  pouvant  plus  làipporter  fes  cruautés , le 
forcèrent  d’abandonner  leur  ville,  & de  fe  retirer 
dans  l’Afie  mineure  ( Rolin  , hilL  anc.  ) 

(4)  Fabius-Anibuüus  avoit  deux  filles,  dont  l’aînée 
étoit  mariée  à Serv.  Sulpicius  , paticien  denaiffance, 
& qui  étoit  alors  tribun  militaire , & la  cadette 
àvoit  époiifé  un  riche  plébéien  , appellé  C.  Licinius 
Stolon.  Un  jour  que  la  femme  de  ce  Plébéien  fe 
trouva  chez  fa  fœur,  le  Liéteur  qui  précédoit  Suîpi- 
dus  à fon  retour  du  fénat , frappe  à fa  porte  avec 
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te  bâton  des  falfceaux , pour  annoncer  que  c'étoitîe  Ma^ 
giftrat  qui  alloit  rentrer;  ce  bruit  extraordinaire  fit  peur 
à îa  femme  de  Licinius;  fafœur  ne  la  raflura  que  par  un 
fouris  6n  , & qui  lui  fit  fentir  l’inégalité  de  leurs 
conditions  ; fa  vanité  blefTée  par  une  différence  ft 
humiliante,  la  jetta  dans  une  fombre  mélancolie.  Son 
pere  & fon  mari  lui  en  demandèrent  plufieurs  fois 

lé  fujet  , fans  pouvoir  l’apprendre Enfin 

après  avoir  réfifté  autant  qu’elle  crut  le  devoir  faire 
pour  exciter  leur  curiofité , elle  leur  avoua  les  larmes 
aux  yeux , & avec  une  efpece  de  confufion , que  le 
chagrin  la  feroit  mourir , fi  , étant  fortie  du  même 
fang  que  fa  fœur , fon  mari  ne  pouvoit  pas  parvenir 
aux  mêmes  dignités  que  fon  beau-frere.  fabius  & 
Licinius , pour  Eappaifer  , lui  firent  des  promeffes  fo- 
lemnelles  de  n’épargner,  rien  pour  mettre  dans  fa 
maifon  les  mêmes  honneurs  qu’elle  avoic  vus  dans 
celle  de  fa  fœur.  Et  fans  s’arrêter  à briguer  le  tribu- 
nat  militaire,  ils  portèrent  tout  d’un  coup  leurs  vues 
jufqu’au  confulat malgré  l’oppofition  des  Patri- 

ciens , ils  firent  paffer  une  loi  qui  ordonnoit  que 
Fun  des  confuls  feroit  toujours  pris  du  corps  des 
Plébéiens.  ( Révol.  Rom.  t.  XI , p.  257.  ) 

(5)  Un  jour  qu’Atoffe  s’entretenoit  avec  Darius  , 
elle  lui  repréfenta  qu’étant  à la  fleur  de  l’âge,  d’une 
complexion  forte  & capable  de  foutenir  les  fatigues 
de  la  guerre , 6c  ayant  à fa  difpofition  des  armées 
norabreufes , il  étoit  de  fon  honneur  de  former  quel- 
que grand  projet , 6c  de  montrer  aux  Perfes  qu’ils 
avoient  pour  roi  un  homme  de  courage.  Vous  avez 
deviné  ma  penfée  , répliqua  Darius  , 6c  je  roulois 
dans  mon  efprit  le  deffein  d’attaquer  les  Scythes, 
J’aimerois  bien  mieux,  dit  Atofîe,  que  vous  tour- 
nafliez  d’abord  vos  vues  du  côté  de  la  Grece.  J’en- 
tends fort  parler  des  femmes  de  Lacédémone,  d’Ar- 
gos  , d’Athenes  & de  Corinthe  *,  je  fouhaiterois  fore 
en  avoir  pour  me  fervir.  D’ailleurs  vous  avez  un 
homme  qui  pourroit  vous  être  d’un  grand  fecours 
pour  cette  entreprife,  6c  vous  donner  une  parfaite 
connoiflance  du  pays.  C’efl:  Démocede  qui  vous  a 
guéri  vous  & moi  j il  n"en  fallut  pas  davantage , 
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l’affaire  fut  eonclue  fur  le  champ.  Le  roi  chargea  quinze 
des  principaux  des  Perfes  de  fuîvre  Démocede  en 
Grece , ÔC  d’en  examiner  avec  lui , le  plus  exaSemens 
qu’il  leur  feroit  pofTible,  les  places  maritimes.  (Hift» 
anc.  de  Rollin.  ) 

(6)  Il  eft  aifé  de  voir  quelle  influence  eut  Pary- 
fatis  fur  les  trois  événements  dont  je  préfente  1@ 
tableau.  Sans  l’afcendant  qu’elle  avoit  fur  Darius  , 
jamais  ce  prince  ne  fe  feroit  déterminé  à donner  à fon 
fils , contre  les  réglés  de  la  politique , le  premier 
gouvernement  de  l’empire , qui  lui  foumettoit  tous 
les  gouvernements  particuliers  de  l’Afie  mineure;  ja- 
mais, fans  l’amour  aveugle  qu’elle  avoit  pour  Cyrus, 
Paryfatis  ne  lui  auroit  frayé  les  voies  à un  trône  où 
il  ne  pouvoit  parvenir  que  par  un  aflalUnat  ou  par 
une  guerre  civile.  D’un  autre  côté  Cyrus  afluré  de 
la  protecHon  de  fa  mere , tranchoit  du  fouverain 
dans  fa  province , accueilloit  les  mécontents  &.  les 
fafHeux , & formoit  avec  les  Grecs , ennemis  des 
Perfes , des  liaifons  favorables  à fes  vues.  Lorfqu’a- 
près  la  mort  de  Darius , il  tenta  vainement  d’égorgee 
fon  frere  , il  auroit  fubi  la  peine  qui  avoit  été  pro- 
noncée contre  lui , fi  Paryfatis  , par  fes  larmes  6c 
fes  prières , ne  l’avoit  arraché  au  fupplice  ; mais  au 
moins  eut-il  été  hors  d’état  d’exciter  de  nouveaux 
troubles , fi  cette  princeffe , peu  contente  de  lui  avoir 
fauvé  la  vie , n’avoic  obtenu  qu’il  fut  renvoyé  à fou 
gouvernement;  or,  le  dépit  d’avoir  échoué  dans  fou 
entreprife , enflammant  fa  haine  &•  fon  ambition  , 
lui  fit  enfin  prendre  les  armes.  Paryfatis  fat  donc  la 
caufe  de  fa  révolte  & des  fuites  qu’elle  eut  : jamais 
fans  cette  circonftance , qu’elle  fit  naître  , dix  mille 
Grecs  n’auroient  pénétré  dans  le  cœur  de  l’empire, 
dont  ils  dévoilèrent  la  foibleffe  à leurs  compatriotes  ÿ 
jamais  Alexandre  n’auroit  tenté  d’en  faire  la  conquête; 
car  les  hiftoriens  remarquent  que  ce  qui  le  déter- 
mina plus  particuliérement  à l’entreprendre,  ce  fuE 
le  fouvenir  de  la  glorieufe  retraite  des  dix  mille. 

(7)  Théodora , femme  de  l’empereur  Jufiinien  ; 
étant  mécontente  de  Narès , lui  fit  dire  qu’elle  aîloic 
le  rappeller  d’Italie  , pour  le  faire  filer  avec  fes 
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femmes.  Et  mol  , répondit  ce  grand  général , je  lui 
ourdirai  une  toile  fi  bien  tiffue,  qu’il  lui  fera  im- 
poliible  de  la  défaire.  Il  tint  parole.  Il  appella  les 
Eombards  en  Italie , d’où  Juftinien  & fes  fuccelTeurs 
ne  purent  jamais  les  chafler. 

(5)  Confiance  étoit  fille  de  Mainfroî,  roi  de  Sicile; 
batard  de  l’empereur  Fréde'ric.  Ainfi  en  époufant 
Pierre,  roi  d’Arragon  , elle  lui  apporta  des  droits 
fur  le  royaume  de  fon  pere. 

( 9 ) Ea  comtefTe  Aîathilde  fut  une  des  héroïnes 
du  onzieme  fiecle.  On  la  vit  plufieurs  fois  à la  tête 
^ fes  armées  s oppofer  aux  entreprifes  de  l’empereur 
'Henri  IV  contre  les  papes.  Elle  fit  en  mourant  une 
donation  folemnelle  de  la  Tofcane  aa  Saint- Siégé, 
qui  fut  ces-lors  en  état  de  balancer  la  puifTance  des 
empereurs  en  Italie.  ^ 

(lo)  mettre  fin  à une  guerre  qui  duroit  de- 

puis tant  d’années,  on  propofa  le  partage  de  la  Bre- 
tagne  entre  les  deux  prétendants.  Mais  Charles  de 
Wois,  cedant  aux  follicitations  & aux  rep>roches  de 
la  femme,  refuH  de  s’y  foiimettre.  Ainfi  la  guerre 
.ayant  recommencé  avec  plus  de  fureur  qu’auparavant , 
n fe  .ivra  un  fanglant  combat  auprès  d'AuraV,  oii 
Charles  de  Bloîs  fut  vaincu  & tué  ; & avec  lui  furent 
♦anéanties  les  efpérances  de  fa  maifon. 

(i  0 II  n efl  aucun  pays  en  Europe^  où  les  femmes 
ces  lor.verains  aient  eu  une  influence  aufTi  funefle 
qu  en  France.  Soit  qu’elles  apportent  un  cœur  étran- 
ger ou  qu’un  certain  efprit  de  franchife  & de  li- 
berté qui  nous  caraélérifent  , choque  trop  ouverte- 
ment ces  principes  d’obéiffance  aveugle , que  la  fer- 
Vitude  a confacres  en  Italie  & en  Allemagne;  foit 
que  les  paliions  des  reines  trouvent  dans  l’opinion 
jjubhque,  C puiflante  psrmi-nous , des  barrières 
.pefqumfurmontables  ; foie  que  la  fortune  de  la 
Trance  humnie  leur  orgueil,  en  leur  fou  rnifîant  des 
lujets  de  comparaifon , peu  avantageufes  au  pays 
quelles  ont  quitté;  foit  enfin  que^’efprit  françois 
iie  puiMe  s amalgamer  avec  aucun  des  caracleres  eu- 


ropécns  , il  eH:  vrai  de  dire  que  les  reines,  prlfe? 
chez  l’étranger  , ont  été  la  fource  confiante  de  nos 
malheurs  ; peut-être  conviendroit-il  au  bonheur  de 
cet  empire  , que  les  états  - généraux  , de  con- 
cert avec  le  monarque , défendirent  , par  une  loi 
fondamentale  aux  rois  & aux  princes  du  fang  royale 
de  fe  choifir  des  femmes  hors  du  royaume.  En  vain  , 
pour  juflifier  un  ufage  funelte  , dira-t-on , qu’il  mé- 
nage  à l’état  des  alliés  & des  fsmis  ; cette  raifon 
feroit  fpécieufe  , fi  l’expérience  de  douze  fiecles  ne 
prouvoit  invinciblement  que  les  mariages  de  nos 
rois  nous  ont  prefque  toujours  engagés  dans  des  al- 
liances oppofées  aux  intérêts  de  la  nation , & nous 
ont  précipités  dans  des  guerres  fanglantes , dont  le 
prince  a féal  retiré  le  fruit,  Telle  elt  d’ailleurs  l’heu- 
reufe  pofirion  de  la  France  , 8c  telles  font  fes  forces, 
qu’elle  peut , fans  le  fecours  des  étrangers , foutenic 
une  longue  guerre  contre  tous  fes  volfins  réunis. 
FJ’a-t-elle  pas  donné  plus  d’une  fois  ce  fpeélacle  à 
l’Europe?  Difons  - le  hardiment  : l’ufage  de  prendre 
des  reines  étrangères,  e(t  injurieux  à la  nation.  Il 
eft  parmi-nous  des  familles  qui,  par  l’ancienneté  de 
leur  origine  , & par  les  fervices  éclatants  qu’elles 
ont  rendu  à l’état  , font  affurémenc  très- dignes  de 
donner  des  femmes  aux  Bourbons.  Et  quel  enthou- 
fiafme  n’exciteroit  point  dans  l'ame  d’un  fexe  fen- 
fibie  , l’efpoir  d’entrer  dans  la  maifon  régnante  ? Les 
jeunes  perfonnes  que  leur  naiflance  & leur  beauté 
appelleroient  à cet  honneur,  n’oublieroient  rien  pour 
s’en  rendre  dignes  de  plus  en  plus.  Elles  s’emprehe- 
roïent  à l’envie  de  joindre  aux  dons  de  la  nature  les 
avantages  de  l’inftruélion  , & fur-tout  la  folidité  des 
principes.  Les  vertus  domeftiques  qu’elles  auroient 
puifées  dans  la  maifon  paternelle , elles  les  dévelop- 
peroient  fur  le  trône , & les  imprimeroient  dans 
l’ame  de  leurs  enfants.  De -là,  quelle  fource  de 
bonheur  pour  l’état,  pour  elles-mêmes , & pour  tout 
ce  qui  les  environneroir.  Je  n’ignore  pas  qu’un  des 
arguments  les  plus  plaufibles  , par  lefquels  on  peut 
combattre  cette  innovation  , c’eft  que  le  prince,  c^n- 
tivé  par  une  époufe  chérie,  ne  pourroit  refufer  à 
fes  prières  l’élévation  de  fes  parents  3 & que  bientôt 


en  yerroît  toutes  îes  dignités  accumulées  fur  ufte  feiil^ 
famille.  ?.îais  je  le  demande,  pourquoi  cet  inconvénient 
lî’â“t-il  point  mérité  l’attention  des  rois  de  l’anti- 
Qüité  qui , rarement  , époufoient  des  étrangères  l 
Comment  a ‘ t - il  pu  échapper  à la  politique  des 
Céfars  , qui  , maîtres  de  l’univers  civilifé  , ne 
ppuvôient  trouver  que  dans  leur  empire  des  femme» 
dignes  des  Romains  r Si  donc  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait 
excité  la  moindre  réclamation,  il  faut  croire  ou  qu’il 
r’axiRolt  point,  ou  qu’il  ne  troubloit  en  aucune  ma- 
«iere  l’harmonie  du  corps  focial. 

II  eR  prouvé  par  notre  hiftoire  , que  les  reines 

f Prennent  toujours  un  intérêt  moins  vif  au  pays  oi^ 

® JPpiiticjUe  les  a placées,  qu’à  celui  où  le  hazard  les 
s fait  naître.  Jamais  la  France  n’a  été  plus  prés  de 
fa  mine,  que  lorfque  les  Brunehaut , les  Judith,  les 
Blanche,  les  Yfabeau  & les  Médicis,  avoient  le 
mon  ^ des  affaires  , ou  dominoient  de  foibles  époux. 
Jamais,  au  contraire,  elle  n’a  été  plus  fagement  &« 
plus  lieureufement  gouvernée  que  fous  les  rois  Louis 
IX  Sc  Charles  V,  qui  avoient  époufé  des  Françoifes. 
Marie  d’Anjou,  femme  de  Charles  VII,  mérita  par 
fon  courage  & fon  patriotifme , l’eftime  de  la  nation, 
la  fille  de  Louis  XII , n’eût  aucune  part  aux  fautes 
de  François  I;  elle  ne  fut  connue  que  par  fes  ver- 
tus. Une  réflexion  importante  vient  à l’appui  de  ces 
témoignages , qu*eft-ce  que  toutes  les  grâces  réunies 
fur  une  ou  deux  familles  , au  prix  des  déprédations 
que  peut  faire  dans  les  finances  une  femme  étran- 
gers f La  faveur  de  quelques  grands  pourroit  - elle 
•allarmer  l’état , fur-tout  fi , comme  il  y a lieu  de 
l’efpérer , les  états- généraux  fixent  irrévocablement: 
les  limites  de  la  puiffance  du  peuple  & de  l’autorité 
du^  monarque  ? Aura  - t - on  jamais  lieu  de  craindre 
qu’une  reine  françoife  ait  un  cœur  étranger?  Que 
luivant  les  traces  àe  la  coupable  Yfabeau , elle  vende 
le  royaume , ou  enrichifie  nos  voifins  de  fes  dé^ 
pouilles  ? Non , je  le  dis  avec  confiance  , une  fran- 
çeife  n’aura  point  d’autre  intérêt  que  celui  de  l’état. 
Ayant  fucé  avec  le  lait  l’amour  de  la,  patrie , elle  ne 
dépouillera  point  un  fentiment  fi  naturel , lorfque 
k rang  où  l’aura  placé  fon  mérite , l’obligera  de 
la  développer  avec  plus  d’édau  Je  le  répété , la  loi 


que  je  f ropofe , eft  peut  être  îe  feiil  moyen  d’a^a- 
rer  à jamais  la  tranquillité  de  la  France,  ëc  If  ben* 
heur  des  individus.  Les  préjugés  du  fiecle  où  j’écris  ^ 

& la  prépondérance  des  intérêts  particuliers  fur  Tin» 
térêt  général , s’oppoferont  fans  doute  à la  promu!* 
gation  d’une  pareille  loi  ; mais  il  faut  tout  attendre 
du  temps , & du  progrès  des  lumières. 

(12)  Agnès  Sorel , voyant  que  Charles  Vïï  négîi* 
geoit , pour  l’amour  d’elle  , les  affaires  publiques , 
eut  recours  à un  artifice  pour  le  tirer  de  fon 
indolence , elle  l’aflura  qu’un  aftrologue  lui  avoit  pré- 
dit, dans  fon  enfance,  qu’elle  feroit  aimée  du  plus 
grand  roi  de  l’Europe  ; mais  que  cette  prédiclion  ftg 
fe  rapportoit  point  à lui , puifqu’il  fe  laiffoit  enlever 
fon  royaume , & qu’ainfi  elle  étoit  déterminée  à 
paffer  à la  cour  du  roi  d’Angleterre , fon  vainqueur. 
Charles , animé  par  fes  reproches  , fe  mit  à la  titê 
de  fes  armées , battit  les  Anglois  dans  plufieurs  ren» 
contres,  & les  chafTa  enfin  du  royaume.  Ainfi  l’on 
peut  dire  que  la  France  dut  «n  partie  fon  falut  à la  — 
belle  Agnès.  C’étoit  une  opinion  fi  généralement  ré- 
pandue au  commencement  du  feizieme  fiecle  , que 
François  I Fa  conlacrée  dans  ces  vers  en  Thonneuf 
de  notre  héroïne. 

Gentille  Agnès,  plws  d’honneur  tu  mérites 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer, 

Clofe  nonain  ou  bien  dévot  hermite. 

(13)  C’eft  par  des  mariages  que  l’Amérique,  l’Ef- 
pagne,  les  Pays-Bas,  la  Hongrie  & la  Tofcane, 
îont  entrés  , en  différens  temps  , dans  la  maifon 
d’Autriche.  C’eft  par  des  mariages  que  la  Bretagne  ÔC 
la  Bavière,  ont  été  fur  le  point  de  faire  partie  dg 
fon  domaine.  Ce  rare  bonheur , dont  aucune  maifon 
fouveraine  n’offre  des  exemples  auffi  multipliés  , a 
donné  lieu  à un  diftique  latin , dont  voici  le  dert 
nier  vers  ; 

Bella  gerant  alii  : tu  felix  Auftria  , nuhe. 

LaiflTe  aux  autres  la  guerre,  Autriche  fortunée, 

Etj  cherche  ta  grandeur  au  fein  de  l’hymenée. 


(14)  On  rapporte  que  les  femmes  des  Germains  ont 
empêché  quelquefois  la  déroute  des  armées  qui  com- 
ménçoient  à plier;  qu’elles  ont  rétabli  le  combat  par  ' 
leurs  remontrrnces  & par  leurs  prières  opiniâtres  , en’ 
préfentant  leur  poitrine,  en  peignant  les  horreurs  pro-^ 
chaînes  de  la  captivité  ; les  Germains  la  craignant  bien 
plus  vivement  pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes,  ' 
^uiïi  le  meilleur  moyen  de  s’affurer  de  la  fidélité  d’un 
peuple,  c’eli  d’exiger  qu’il  donne  parmi  fes  otages  de' 
jeunes  filles  d’une  nailiance  diftinguée.  Ils  vont  jufqu’à 
croire  que:  ce  fexe  a quelque  chofe  de  divin  , & des  lu- 
mières fur  l’avenir.  Dociles  à fes  conleils  , ils  les  regar-  . 
dent  comme  des  oracles.  Nous  avons  vu  fous  Vefpafien 
une  Velléda  qui,  depuis  long-temps,  pafi’oit  dans 
refprit  du  plus  grand 'nombre  pour  une  divinité. 
Avant  elle  Clufinia  & d’autres  encore  s’attirèrent  la  ' 
même  vénération  des  peuples.  Ce  n’étoit  ni  politique, - 
ni  flatterie.  Ils  ne  les  regardoient  point  comme  des 
déefies  de  leur  façon.  (Tacit.  des  mœurs  des  Ger- 
mains , tradud.  de  la  Bletterie.  ) 

(15)  L’Anglois  aime  plus  les  femmes  qu’il  ne  les 
efiime.  Les  peuples  du  nord  n’ont  d’inclination  pour 
elles  q'u’autant  qu’il  en  faut  pour  la  propagation 
l’efpece  humaine.  L’Ottoman  pourroit-il  les  aimer  ? 
Elles  ne  font  à fes  yeux  que  de  pures  machines  faites 
pour  fervir  à fes  plaifirs.  L’eftime  & la  confiance  , 
ces  charmes  de  la  vie,  font  bannis  de  fon  commerce 
avec  le  beau  fexe.  D'ailleurs  la  multiplicité  des  femmes 
affadit  le  fentiment , & le  defpotifme  détruit  les  af- 
feélions  les  plus  naturelles.  L’Italien  n’aime  les  femmes, 
que  par  accès  ; fouvent  même  il  les  outrage  par  une 
indigne  préférence  qui  fait  rougir  la  nature  ; enfin 
l’Efpagnol  les  tyrannife  en  les  adorant.  Le  François 
feui  fait  les  aimer , les  eflimer  & les  refpeéfer. 

(16)  Un  écrivain  fanatique,  dans  une  diatribe  contre 
les  proteftants , s’eft  élevé  avec  force  contre  ces 
principes  anti- chrétiens,  félon  lui;  favoir  , qu’il  exifie 
un  contrat  entre  les  rois  & fes  fujets  ; Sl  que  l’au- 
torité ré^fide  toujours  eflentiellement  dans  le  peuple; 
peu  s’en  faut  que  dans  l’accès  d’une  fainte  colere,  il 
ne  dénonce  les  auteurs  de  ces  dangereules  aflernons  , 
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à tous  les  tyrans  de  l’univers.  Je  ne  me  mettrai  point  en 
frais  pour  convertir  un  homme  fi  amoureux  de  la  fervi- 
tude;  fl  tel  eft  fon  goût , malheur  à qui  le  lui  envieroit  î 
Mais  il  me  permettra  de  le  renvoyer  à Maflillon , 
qu'il  n'a  peut-être  jamais  lu  , parce  que  ce  grand 
orateur  appartenoit  à un  corps  Janfènille  , & à Fé- 
nelon, ce  tendre  ami  de  l’humanité,  dont  il  inter- 
prète û mal  les  fentiments. 

Un  autre  écrivain  , vigoureufement  flipendié  parle 
minülere  , le  fieur  Moreau , a fait  tout  exprès  cent 
difcours,  pour  prouver  aux  François  du  dix-huitieme 
fiecle , que  le  roi  ne  tient  fa  couronne  que  de  Dieu 
6c  de  fon  épée,  a Ses  écrits  , dit  l’auteur  d’un  ouvrage 
» plaifant , fervent  à nous  tenir  en  garde  contre  la  rai- 
» fon  qu’il  met  en  défaut , & contre  les  charmes  de  la 

liberté  dont  il  nous  dégoûte  ».  les  gens  de  bien 
efperent  qu’une  des  premières  opérations  des  états- 
généraux,  après  la  jufle  condamnation  de  Brienne  & 
de  Lamoignon  , fera  de  faire  le  procès  à cet  abomi- 
nable Moreau.  . 

(17)  Bâîue  fut  le  bras  droit  du  tyran  Louis  XI , 
qu’il  trahit  enfuice. 

Duprat.  C’eftlui,  dit  un  hiÛorien,  qui  a ôté  les 
cleclions  des  bénéfices  , & des  privilèges  à plufieurs 
églifes  ; qui  a introduit  la  vénalité  des  charges  de 
judicature  ; qui  a appris  en  France  à faire  hardiment 
toutes  fortes  d’impofitions  ; qui  a divifé  l’intérêt  du 
roi  d’avec  le  bien  public  ; qui  a mis  la  difcorde  entre 
le  confeil  & le  parlement  ; & qui  a établi  cette  ma- 
xime Il  faulTe  Sc  fi  contraire  à la  liberté  naturelle, 
qu’il  n’eft  point  de  terre  fans  feigneur.  Il  mourut 
fort  tourmenté  des  remords  de  fa  confcience,  comme 
fes  foupirs  & fes  paroles  le  firent  connoître  , pour 
n’avoir  point  obfervé  d’autres  loix  , lui  qui  étoît  ü 
grand  jurifconfulte , que  fes  intérêts  propres  & U 
pafTion  du  fouverain. 

Richelieu.  La  flatterie  a épuifé  fes  fadeurs  fur  cet 
homme  abominable.  Les  hifloriens  & les  panégyriües 
ont  célébré  à l’envie  la  prife  de  la  Rochelle,  comme 
une  des  plus  giorieufes  opérations  de  fon  minillere. 
Vils  adulateurs  ! ceue  yille  que  vous  avez  tant  de 
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fois  & fi  lâchement  infultée  , ceîte  ville  étoit  la 
feule  en  France  où  l’on  prononçât  encore  le  mot  de 
patrie  ; c’étoit  là  , comme  dans  fon  dernier  asyle  , que 
îa  liberté  s’étoit  réfugie'e;  & vous  ofez  louer  un  ty- 
ran de  l’avoir  anéantie,  cette  liberté.  Et  vous  ne 
craigniez  point  ranimadverfîon  de  vos  contemporains 
en  félicitant  la  France,  après  ce  défafireux  événe- 
iment , d’être  affervie  à la  volonté  d’un  feul  homme? 
■Qu’importoit  aux  François  que  la  maifon  d’Autriche 
fût  abaWTée , puifque  cette  opération  tant  vantée,  de- 
voir coûter  à TEurope  une  guerre  de  trente  ans  , 
puifque  nos  triomphes  devoienc  être  achetés  par  le 
malheur  de  plufieurs  milliers  d’hommes,  puifqu’ils 
dévoient  établir  en  France  le  defpotifme  miniftériel? 
*Quel  intérêt  avions-nous  que  le  foible  & tyran  LouisXïII 
dominât  en  Europe.^  La  Iplendeur  des  rois  n’eft  elle  pas 
ordinairement  la  ruine  de  leurs  fujets  ? N’eft-ce  pas  de 
ces  jours  de  gloire  & de  fplendeur  que  date  notre  efcla- 
vage?  De  quelque  côté  que  je  confidere  Richelieu,  je 
nevoisqu’un  monflre  né  pour  le  malheur  des  François. 
En  vain  par  rétabliilement  d’un  corps  littéraire  con- 
facré  à fon  apothéofe,  a-t-il  cru  jfaire  oublier  fes  fu- 
ireurs  ; la  voix  de  l’humanité  , plus  forte  que  la  baffe 
adulation  des  quarante  , a placé  ce  miniftre  au  nombre 
de  ces  fléaux  dont  la  providence  fe  fert  pour  châtier 
les  humains. 

Mazarin.  Un  génie  ennemi  de  la  France  nous 
donna  cet  Italien , qui  fe  montra  digne  de  fiiivre  le 
plan  de  Richelieu , contre  la  liberté  de  la  nation.  On 
peut  remarquer  ici  que  la  plupart  des  tyrans  fubal- 
ternes  qui  ont  défolé  l’europe,  fe  difoient  prêtres  de 
l’églife  Romaine.  C’eR  au  Vatican  qu’ils  prenoient  la 
foudre  , inftrument  de  leurs  cruautés  ; c’eR  Rome 
qui  a donné  à l’Efpagne , le  fier  & intolérant  Xi- 
menés,  & le  turbulent  Aîbéroni,  à l’Angleterre, 
l’ambitieux  Volfey  ; à la  France,  l’ingrat  & mépri- 
fable  Baluc,  l’infame  Duprat , le  cruel  & implacable 
■Richelieu  , l’artificieux  Mazarin  , l’immoral  Dubois, 
& le  fanatique  Fleuri;  c’efi  Rome  qui  vient  de  cou- 
Ycnnet  les  forfaits  de  l’orgueilleux,  de  l’impoHrique  Lo; 
menie.  Les  pontifes  romains,  defpotes  par  principes 
& par  intérêt  j ont  par-tout  étayé  de  leur  crédit  les 
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ner leur  tête  des  infignes  de  l’orguerl  facerdotal.  Bien 
des  gens,  qui  , fur  la  foi  des  poëces,  croyoient  que 
le  Vatican  eft  le  féjour  de  la  politique , ne  peuvent 
s’empêcher  de  reconnoitre  dans  cette  conduite  de  la 
cour  de  Rome  plus  d’imprudence  que  de  fagene  y ils 
ne  peuvent  concevoir  qu’elle  ofe  infulter  à tout  un 
grand  peuple,  en  donnant  à un  miniftrc  qu  U ab- 
horre, une  dignité  qui  devroit  être  la  récompenfe 
des  talents  & des  vertus.  Mais  il  y a iongatemps 
que  Dieu  a répandu  fur  cette  cour , cet  efprit  d im- 
prudence & d'erreur  , de  la  chûte  des  rois  funefles  avant- 
coureur.  Il  lui  réferve  pour  le  ficcle  fuivant  la  haine 
générale  des  peuples  , & la  plus  effrayante  des  cataf- 
trophes.  Encore  un  peu  de  temps , & Ninive  fera 
détruite  , & les  nations  feront  vengées, 

Louvois.  Un  des  miniftres  les  plus  cruellement 
fuperbes  & defpotes  qui  aient  exifte  1 On  lit  dans 
le  recueil  des  pièces  interelfantes  , que  voyant 
Louis  XIV  mécontent  d’une  fenêtre  de  je  ne  fais 
quelle  maifon  royale  , il  alluma  la  guerre  de  n5o8  > 
tant  pour  diftraire  l’attention  du  prince , dont  il  crai- 
gnoit  le  reffentiment,  que  pour  fe  rendre  de  plus  en  plus 
néceffaire.  Si  ce  fait  eft  vrai,  que  pe*nfera  la  poftérité 
du  monarque  & du  miniftre  ? qu’ils  feront  petits  & 
méprifables  à fes  yeux  1 

Terrai.  Un  plaifant  l’a  nommé  le  de  la 

France.  Argent , argent , c’étoit  le  cri  de  ce  vil  mi- 
niftre.  Aulli  .a-t  il  accablé  le  royaume  d’impôts,  & 
frayé  à fes  fuccefteurs  une  route  qu’ils  u’ont  que  trop 
fidèlement  fuivie.  On  rapporte  de  lui  un  propos  qu<i 
peut  donner  une  jufte  idée  de  fa  perverfite.  Comme 
on  lui  parloit  un  jour  de  la  réfiftance  qu’oppofoii  la 
Bretagne  aux  volontés  du  roi;  tant  mieux,  dit- il  ^ 
nous  ferons  la  conquête  de  cette  province. 

La  Vrilliere.  Un  des  miniftres  les  plus  pervers  da 
régné  de  Louis  XV.  Les  cachots  de  la  Baftille , de 
Vincennes , &c.  remplis  des  malheureufes  viclimes  de 
fa  tyrannie,  juftifient  cette  dénomination, 

Maupeou.  Digne  coufin  & précurfçur  de  LsHioi** 
gnon.  Ces  deux  mots  difcnt  aftez# 
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(i8)  Brienne  & Lanioignon.  On  ne  peut  refufer  à 
Richelieu  , à Louvois , &c.  plufieurs  de  ces  qualités 
brillantes  qui  commandent  l’admiration.  Un,  génie 
vafte , un  efprit  fécond  en  relTources  , & des  idées 
grandes  & élevées  ; mais  Tarchevêque  de  Sens  & 
l’eX'garde  des  fceaux  fe  préfentent  à la  poflérlté  fans 
Aucune  recommandation.  Efprit  artificieux  & verfatil, 
petiteffe  de  vues,  caradere  irréfolu,  déterminé  tour- 
à-tour  par  l’orgueil  & par  la  vengeance , voilà  leurs 
litres.  L’archevêque  de  Sens  , fur-tout , a commis  en 
politique  des  fautes  inexcufables.  Elevé  au  miniftere 
dans  les  circonftances  les  plus  critiques  , au  milieu 
de  la  fermentation  qui  agitoit  l’Furope  d’un  bout  à 
l’autre  , dans  un  temps  où  la  France,  éclairée  fur 
les  déprédations  de  fes  finances.,  fur  des  abus  fans 
nombre,  demandoit  un  prompt  reroede  à fes  maux , cet 
homme  que  le  vulgaire  avoir  cru  digne  de  la  première 
place , lorfqu’il  étoit  réduit  à développer  de  petites  vues 
dans  les  fynodes  de  fondiocefe , que  va-t-il  faire?  Quelle 
détermination  va-t- il  donner  à fon  efprit  inquiet  & 
remuant  ? Au  lieu  de  fe  concerter  avec  le  corps  de 
la  magift rature  pour  réformer  l’état , au  lieu  de 
donner  à la  France  , par  l’afiemblée  des  états-géné- 
raux , une  forte  conflitution  , qui  le  remit  au  rang 
qu’elle  doit  occuper  ; tout-à-coup  par  la  plus  impo- 
litique de  toutes  les  opérations  , & comme  sur  de 
l’attache  de  vingt- quatre  millions  d’hommes  qu’il  n’a 
point  confultés , il  entreprend  d’anéantir  leurs  loiJt 
■&  les  relies  de  leur  liberté.  Cet  attentat  le  met  à 
fa  place.  Il  le  rend  odieux  & rnéprifable.  Au  dehors, 
ce  minîRre  laifle  accabler  la  Hollande,  & néglige 
d’incorporer  à la  monarchie  un  grand  pays  qui  en 
avoir  été  démembré.  Au  lieu  de  rompre  l’alliance 
avec  la  mai  fon  d’Autriche,  alliance  fi  contraire  à 
nos  véritables  intérêts  , il  fait  pafier' T l’empereur 
dés  fecoürs  pécuniaires.  Il  voir  d’un  œil  tranquille 
notre  ancien  allié  luttant  avec  peine  contre  les  ef- 
forts-réunis  de  deux  puifTances;  il  prépare  ainfi  la 
décadence  de  notre  commerce  dans  le  Levant;  & 
eé  qui  ell  plus  déplorable  encore,  il  nous  rend  l’ob- 
jet de  la  ri  fée  & du  mépris  de  l’Europe.  O ma  pa- 
trie , dans  quel  état  te  vois -je  réduite?  Que  font 
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devenus  ces  jours  de  ta  gloire  qui  excitoient  l’envîê 
des  nations  étrangères?  Tu  fus  efclave , il  eft  vrai, 
fous  ce  monarque  à qui  la  flatterie  a décerné  le  nom 
de  Grand  , mais  cet  efclavage  étoit  en  quelque  fort© 
volontaire  ; tu  croyois  ta  grandeur  6z  ta  fortune  in~ 
féparables  de  celles  du  defpote;  tes  armées  étoient 
par-tout  viclorieufes  ; tes  flottes  couvroient  lomei  les 
mers , & portoient  jufqifaux  extrémités  du  monde 
la  gloire  de  ton  nom  ; le  génie  de  la  guerre  & des 
négociations  t’avoient  rendu  l’arbitre  de  l’univers.  Tu 
voyois  dans  ton  fein  un  peuple  de  héros  & de  grand 
hommes;  l’enthouüafme  des  fuccès  & l’amour  de  la 
gloire  , nourrifloient  dans  toutes  les  dalles  de  d« 
loyens  ce  noble  orgueil , qui  eft  Pâme  des  graîîdes 
chofes.  Que  les  temps  font  changés  I Méprifée  aujuur^ 
d’hui,  fans  influence  & prefque  fans  énergie,  tu  n’at- 
tends , peut-être,  que  le  moment  , fatal  qui  doil 
t’enfevelir  dans  le  tombeau  de  la  fervitudej  creufé  par 
la  main  de  deux  monflres. 

(19)  Le  caraélere  férieux  de  l’homme,  Sc  cette 
raifon  févere  qu’il  doit  au  genre  de  fes  occupations , 
bien  plus  qu’à  fon  fexe  , paroiffent  peu  compatibles 
avec  cette  légéreté  d’efpric  qu’exige  Part  de  la  plat- 
fanterie.  La  femme , au  contraire  , tant  par  la  déli- 
catefTe  de  fes  organes  , que  par  le  befoin  concinuêl 
de  fe*  replier  fur  elle-même,  pour  éviter  les  pièges 
que  l’on  tend  àTa  foibleffe  ou  à fa  vanité,  la  femme 
doit  avoir  une  foupleffe  d’imagination  très-propre  à 
lui  montrer  les  objets  fous  le  rapport  le  pins  faiÜant; 
& notre  fexe  ne  peut  difputer  au  fien  une  faciliîl 
hnguliere  d’expreffion , jointe  à la  plus  heureufe  pro- 
priété de  termes.  D’ailleurs , habituellement  plongées 
dans  le  tourbillon  des  fociétés , les  femmes  fonc 
plus  à portée  d’en  obferver  les  travers  & les  peti- 
teffes.  L’art  de  démêler  la  variété  de?  caraèleres  à 
travers  le  mafque  qui  les  couvre  fouvent  , leur  eft 
mieux  connu;  les  nuances  les  plus  délicates  n’é-  , 
chappent  point  à leurs  yeux  clairvoyants  ; enfin  la 
finefie  du  taâ:  & la  délicatefie  du  goût,  qualité’» 
précieufes  qui,  fans  cefTe  exercées,  acquièrent  fans 
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€ê{Te  chez  e^Ies  un  nouveau  degré  de  perfectiotî  i 
îbnt  éminemment  leur  partage.  De  la  réunion  de 
ces  avantages  doit  réfulter  une  aptitude  naturelle  à 
faifir  les  ridicules  même  les  moins  apparens , & 
finguîierement  à les  préfenter  du  côté  le  plus  pit-* 
türefquê.  . 

FIN, 


